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ES  Soufpirs  d'Olivier  de  Magny  ont 
été  publiés  à  Paris  en  i  ffy ,  ^'«-8° 
de  6  ff.y  pour  Jean  D allier  Ù"  Vin- 
cent Sertenas.  Toutefois^  ces  deux 
éditions  n'en  font  qu'une  feule,  dont  l'impref- 
fion  efl  due  à  Eftienne  Groulleau.  Suivant  privi- 
lège du  8  mars  iffô,  Jean  Dallier,  titulaire  du 
droit  d'imprimer  V  de  vendre  les  Odes  &  Souf- 
pirs de  Magny j  pendant  dix  années,  avait  choifî 
Vincent  Sertenas  pour  ajfocié.  On  peut  donc  conjt- 
dérerune  réédition  des  Souîpirs  fur  un  exemplaire 
au  nom  de  ce  dernier  libraire,  comme  une  exaôîe  (i  ) 
reproduction  du  texte  original  de  l'auteur. 


(i)  Vers  à  corriger  : 

S.  aj.  Voy  que  c'efi  qve  d'amour... 

S.  113.  Amour,  qui  vois  tout  feul  tout.,. 
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//  convient,  au  refte,  d'entrer  dans  des  explica- 
tions plus  étendues.  Les  Sou^pWs  forment  une  férié  de 
ijôfonnets,  interrompue  en  deux  endroits  (S. S.  94 
Ù'  1 60)  par  deux  pièces  femhlahles  de  du  Bellay 
Ù*  de  Pierre  Gilibert.  Il  exijîe,  en  outre,  dans  ce 
recueil,  deux  fonnets  en  double  emploi,  fous  les 
„os  1 2  ^  43 .  Par  un  refpeB,  exagéré  peut-être, 
pour  l'œuvre  de  Magny,  nous  avons  cru  devoir, 
comme  l'éditeur  primitif,  laijfer  fubjtfter  toutes 
ces  particularités.  Voici,  d'ailleurs,  les  motifs  qui 
juftifient  cette  réfolution.  Le  premier  fonnet  ne  fe 
retrouve  point  dans  les  éditions  colleBives  de  du 
Bellay,  &  celui  de  Gilibert,  une  des  rares  pro- 
duBions  françaifes  de  ce  poète  latinifle,  nous 
fournit  fur  les  mœurs  romaines  au  XVl^  Jtècle,  un 
témoignage  piquant.  Enfin,  pour  corriger  une 
répétition  fans  importance,  il  eût  fallu  fupprimer 
un  numéro  dans  la  férié  des  fonnets  ou  modifier 
la  férié  elle-même.  Or,  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
partis  n'aurait  pu  qu'être  trop  tardivement  expliqué 
dans  une  note  placée  à  la  fin  du  volume. 

De  pareilles  conftdérations  ne  mettaient  pas 
objlacle  à  la  fupprejjion  des  fiances  faifant  fuite 
aux  Soufpirs  de  Magny,  fous  le  titre  :  «  A  un  de 
fes  meilleurs  feigneurs  iniufiement  calomnié.  » 
Quoique  cette  pièce  ait  été  écrite  à  Rome,  Ù*  qu'elle 
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concerne  l' ambajjadeur  d'Avanfon,  comme  le 
prouve  une  lettre  de  ce  perfoîinage,  en  date  du 
iS oBobre  \<^^6{Manufcr.  de  la  Bibl.  nat.f.fr. 
20442),  elle  a  été  reproduite  par  Magny,  dans 
le  livre  il  de  fes  Odes,  &  pour  cette  raifon,  elle 
devait  être,  fans  héjttation,  retranchée  du  cadre  où 
elle  nefe  trouvait  point  définitivement  placée. 


qp 
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NOTICE 


lES  bibliophiles  qui,  fur  la  foi  du  titre,  ont 
fait  aux  Gayetq  d'Olivier  de  Magny  le 
renom  d'un  ouvrage  licencieux,  fe  font 
également  abufés  fur  les  Sovfpirs  du 
même  auteur.  Il  leur  a  paru  que  ce  petit  livre  devait 
être  un  recueil  de  plaintes  fentimentales,  de  lamenta- 
tions amoureufes,  &  parmi  les  imitations  de  Pétrarque, 
les  traduélions  d'Anacréon,  ils  n'ont  pas  voulu  s'aftrein- 
dre  à  chercher  les  fonnets  dus  à  une  infpiration  plus 
indépendante.  Le  poète  ne  s'était  pourtant  pas  dit 
comme  du  Bellay,  fon  compagnon  d'aventures  : 


le  ne  defcouure  icy  les  myjîeres  Jacre^ 
Des  Saints  prejîres  Romains,  ie  ne  veulx  rien  efcrire 
Que  la  vierge  honteufe  ait  yergongne  de  lire. 


Il  allait  droit  devant  lui,  s'exprimant  en  liberté  fur 
tout  ce  qu'il  Tentait  comme  fur  tout  ce  qu'il  voyait,  tan- 
tôt pouffé  par  l'amour,  tantôt  emporté  par  la  fatire. 

Les  Soufpirs  d'Olivier  de  Magny,  ainfi  que  les  Regrets 
de  du  Bellay,  font  nés  d'un  féjour  fait  à  Rome  pendant 
plufieurs  années,  de  1554  à  1557.  Cette  dernière  pé- 
riode embraffe  plus  précifément  la  durée  de  l'am- 
baflade  de  Jean  d'Avanfon,  près  de  qui  Olivier  de  Magny 
rempliffait  les  fonctions  de  fecrétaire. 

Avant  d'entrer  dans  quelque  détail  à  ce  fujet,  il  n'eft 
pas  fans  utilité  d'établir  par  quel  concours  de  circon- 
ftances,  Magny  devint,  à  la  fuite  de  la  mort  d'Hugues 
Salel,  fon  premier  proteéleur,  le  fecrétaire  de  Jean  de 
Saint-Marcel,  feigneur  d'Avanfon,  maiftre  des  requefles 
de  la  maifon  du  Roi  &  le  Mécène  de  ce  temps-là. 

Deux  mois  après  la  publication  des  Amours  d'Olivier 
de  Magny,  dans  le  courant  de  juin  1553,  Hugues 
Salel  mourut,  félon  la  plupart  des  bibliographes,  en  fon 
Abbaye  de  Saint-Chéron,  &,  fuivant  fon  ami  Pafchal,  à 
Chartres  où  il  s'était  retiré  depuis  la  mort  de  Fran- 
çois I",  pour  fe  donner  tout  entier  au  repos  &  à  l'étude. 
,11  était  dès  longtemps  atteint  d'une  maladie  incurable,  à 
laquelle  il  devait  fuccomber  dans  la  vigueur  de  l'âge,  à" 
quarante-neuf  ans  &  demi.  Tous  ces  détails  font  tirés  de 
l'infcription  latine  écrite  par  Pierre  de  Pafchal  pour 
le  Tombeau  poétique  du  défunt. 

Hugues  Salel  laiffait  de  fa  traduflion  de  l'Iliade 
d'Homère,  entre  les  mains  d'Olivier  de  Magny,  le  ma- 
nufcrit  des  Xl^   8t   XII"  livres^  &.  quarante-huit  vers 
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du  X 1 1 1*.  Une  recommandation  dernière  accompagnait  • 
ce  mince  héritage.  Magny  devait  chercher,  pour  l'œuvre 
pofthume  de  fon  bienfaiteur,  le  patronage  d'un  fei- 
gneur  influent,  &  obtenir  que  ce  travail  inachevé  fût 
préfenté  au  Roi,  Le  jeune  poète,  exécuteur  tellamen- 
taire  d'un  prélat  qui  ne  lui  léguait  aucun  bien,  ne  s'en 
acquitta  pas  moins  pieufement  de  fa  tâche,  &,  dans 
l'accomplilTement  du  devoir,  il  trouva  la  feule  fortune 
qu'il  pût  ambitionner,  l'appui  d'un  nouveau  protedeur. 
Auffi  bien,  la  mort  d'Hugues  Salel  ne  laifla  point  in- 
différents les  poètes  qui  l'avaient  connu.  Ils  s'afrocièrent 
au  deuil  d'Olivier  de  Magny.  Ronfard  écrivit  en  l'hon- 
neur du  défunt  une  pièce  importante.  lodelle  enferma 
dans  un  huitain  le  récit  de  la  vie  de  Salel,  &.  Tahureau 
confacra  un  fonnet  à  la  mémoire  de  l'Homère  fran- 
çais (i).  D'autres  condoléances  vinrent  fe  joindre  aux 
premières.  Pierre  Pafchal,  Jan  de  Pardeillan,  Pierre  de 
Mauléon,  Eftienne  de  Navières  &  François  Charbonier 
complétèrent  le  Tombeau  poétique  de  Salel,  que  Magny, 
par  un  raffinement  d'hommage,  accrut  encore  de  deux 
pièces  dues  à  des  pleureufes  inattendues  :  Caftianire,  fa 
maîtrefTe,  &  Corinne,  celle  d'Hugues  Salel.  Pour  leur 
^édification  fur  une  fingularité  funèbre  dont  il  y  a  peu 
d'exemples,  les  lecteurs  trouveront  ici  les  vers  de 
Caflianire.  Cette  élégie  de  commande  mérite  une  place 


(i)  Pour  toutes  ces  pièces,  Voir  Ronsard,  Ed.  Blaiichemain, 
T.  7,  p.  267,  Jodelle,  Ed.  Marty  Laveaux,  T.  a,  p.  337;  &  Tahu- 
reau, T.  a,  Paris,  Jouauft,  1870,  p.  150. 
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dans  les  aftes,  finon  dans  l'œuvre  d'Olivier  de  Magny. 
Voici  donc,  avec  le  titre  qui  en  fait  comnîe  un  tableau 
pour  les  yeux,  cette  pièce,  curieux  témoignage  de 
l'exagération  du  refpect  envers  un  mort  : 

LA    CASTIANIRE    d'OLIVIER    DE    MAGNY,    SVR 
LE    TOMBEAV    DE    SALEL : 

le  fuis  celle  ^  gaffant  y  qui  d'vn  îraid  de  mes  yeux 
Captiue  de  Magni  tout  le  pis  &  le  mieux j 
le  fuis  celle,  pajfant,  qui  fur  fa  face  effuye 
De  fes  pleurs  defole-{  la  defajîreufe  pluye. 
le  t'annonce,  pajfant,  qu'en  ce  cercueil  icy 
Gijî  ce  doâe  SALEL  qui  naquit  en  Quercy, 
Auquel  les  doéïes  Saurs  ont  aquis  vne  vie 
Qiii  le  tems  moijfonneur  (y  la  Parque  deffie  ; 
Et  que  tant  que  le  ciel  tournoyer  a  fur  nous, 
Tant  que  le  fiel  amer,  &le  miel  fera  doulx, 
Et- que  ces  ruyjfelleti  ga-{oillans  en  leur  four  ce 
Courront  parmy  ces  pre-^  de  fer p  entière  courfe, 
Et  tant  que  dejfus  nous  luyra  le  grand  flambeau, 
Toujîours  ie  demourray,  pajfant,furce  tombeau 
Pour  la  face  ejfuyer  de  celluy  qui  m'afaiâe. 
Par  mille  S-  mille  vers  durablement  parfaiâe, 
Et  toujîours  annonçant  qu'en  ce  cercueil  icy 
Gifi  ce  doâe  Salel  qui  naquit  en  Quercy, 

L'élégie   latine    de   la   maîtrefTe  de    Salel  efl    très 
courte.  Elle  offre  peu  d'intérêt.  Néanmoins,  elle  a  été 
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reproduite,  avec  toutes  les  pièces  mentionnées  ici, 
dans  la  dernière  réimpreffion  complète  de  la  traduc- 
tion d'Hugues  Salel.  (Paris,  Claude  Gauthier,  1570.) 

Ainfi  enguirlandée,  l'œuvre  de  l'abbé  de  Saint- 
Chéron  fut  préfentée  à  Jean  d'Avanfon,  qui  en  accepta 
la  dédicace.  Enfin,  fuivant  privilège  du  25  juillet  1553, 
la  publication  de  cet  ouvrage  fut  autorifée,  &  l'année 
fuivante  parurent  en  un  mince  volume  in-S"  de  7a  ff. 
non  numérotés.  Les  vn|feme,  &  dou-:^ieme  Hures  de 
l'Iliade  d'Homère  y  traduiât(  de  grec  en  français  par  feu 
Hugues  Salel j  ahbé  de  Saint-Cheron. 

Auec  le  commencement  du  tre^çiefme^  l'Vmhre  dudiàî 
Salel,  faiâe  par  Oliuier  de  Maigny,  &  adrejjée  à  Mon- 
Jieur  d'Auanfon,  Maijîre  des  requejies  ordinaire  de  la 
mai/on  du  Roy,  &  Prefidenî  en  fon  grand  Confeil,  auec 
quelques  vers  mis  fur  fon  tombeau  par  diuers  poètes 
de  ce  tems.  Auec  priuilege  du  Roy.  A  Paris,  Pour 
Vincent  Sertenas,  Libraire,  tenant  fa  boutique  au  Palais, 
en  la  gallerie  par  ou  on  va  à  la  Chancellerie.  1554. 

Ce  ne  fut  pas  toutefois  fans  peine  que  Magny  obtint 
le  patronage  de  Jean  d'Avanfon.  Comme  on  pourra 
s'en  convaincre  par  l'examen  des  Pièces  placées  en  tête 
du  volume  décrit  plus  haut,  François  Charbonier  lui 
fervit  d'intermédiaire,  &  à  la  fuite  de  la  lettre  de  Ma- 
gny, &  de  rVmbre  de  Salel  à  d'Avanfon,  il  inféra  une 
épître  pour  témoigner  perfonnellement  de  fon  concours 
dans  la  circonflance. 

L'année  même  de  la  publication  du  livre  dont  il 
avait  agréé  l'hommage,  d'Avanfon   partit  pour  l'Italie 


en  qualité  d'ambanadeur  auprès  du  Saint-Siège.  Ron- 
fard  a  confacré  le  fouvenir  de  ce  voyage  par  un  fonnet 
où  fe  mêlent  l'enflure  du  poète  &  la  précifion  de 
l'hiftorien.  Il  n'eft  donc  pas  inutile  d'en  citer  la  meil- 
leure partie. 

Qu'on  ne  me  vante  plus  d'VlyJfe  le  voyage^ 
Qui  ne  vit  en  dix  ans  que  Circe  &  Calipfon, 
Le  Cydope  &  Scylla  qui  fut  demi  poijfon, 
Et  des  fiers  lejîrigons  l'enfanglanté  riuage: 

Nojîre  Vlyjfe  françois  en  aveu  dauantage 
Seulement  en  trois  ans  :  c'ejî  ce  grand  d'AuanJon 
Qui  vit  en  moins  de  rien  d'vne  ejîrange  façon     ■ 
Toute  Rome  s'enfler  &  de  guerre  6*  d'orage. 

Il  vit  deux  papes  morts,  il  vit  Sienne  remife 
Enfon  -premier  eflat,  puis  perdre  fa  franchife. 
Il  vit  l'Europe  en  branle.., 

L'Odyflee  d'Avanfon  eft  très-exadement  réfumée  en 
ces  quelques  vers.  En  y  joignant  de  brèves  confidéra- 
tions  fur  notre  diplomatie  de  delà  les  monts  à  cette 
époque  ;  en  invoquant,  en  outre,  le  témoignage  d'Oli- 
vier de  Magny,  on  comprendra  mieux  l'importance  des 
événements  auxquels  le  poète  des  Soufpirs  fut  mêlé, 
&  les  allufions  qui  fe  trouvent  en  quelques  endroits  de 
fon  livre. 

Tandis  que  la  guerre  avec  les  Impériaux  enfanglan- 
tait  le  nord  &  le  midi  de  la  France,  une  lutte  purement 


diplomatique,  mais  non  moins  vive,  agitait  les  repré- 
fentants  des  deux  puifTances  auprès  du  Pape.  Rome 
était  le  champ  d'une  bataille  acharnée  entre  deux 
influences  rivales.  Pour  multiplier  les  relations  avec 
l'autorité  pontificale,  Henri  II  avait  ordonné  que  les 
cardinaux  français  feraient  tenus  de  réfider  à  Rome. 
Des  ambaiïadeurs  laïques  étaient  chargés,  d'autre  part, 
de  miffions  fpéciales.  En  réalité,  leur  préfence  avait  un 
double  but  :  diminuer  la  défiance  du  Pape  à  l'égard 
des  prélats  français,  &  maintenir  entre  ceux-ci  une  har- 
monie qui  paraît  avoir  fouvent  offert  de  graves  diffi- 
cultés. 

D'Avanfon  fut  donc  envoyé  en  Italie  vers  la  fin  de 
l'année  1553.  ^^^  Lettres  &  mémoires  d'État  de  Ribier, 
pas  plus  que  les  correfpondances  politiques  confervées 
au  département  des  manufcrits  de  la  Bibliothèque 
nationale,  ne  fourniffent  des  informations  précifes  fur 
l'époque  de  fon  arrivée  à  Rome,  quoique  le  jour  de 
fon  départ  foit  nettement  indiqué  dans  une  lettre 
d'Odet  de  Selve  &  de  Lanfac,  à  la  date  du  dernier 
d'oftobre  1556  (F.  Fr.  20443).  Il  eft  certain,  toute- 
fois, qu'il  fut  témoin  de  la  mort  de  Jules  III,  au  fujet  de 
laquelle  il  écrivit  que  le  peuple  avait  pleuré  comme  il 
avait  coutume  de  faire  à  carême  prenant.  Il  était  alors 
en  communauté  d'aélion  politique  avec  les  cardinaux 
du  Bellay,  d'Armagnac  &,  de  Lorraine. 

Suivant  le  témoignage  formel  d'Olivier  de  Magny, 
d'Avanfon,  inflrument  des  Guife,  avait  négocié  avec  le 
Pape  le  traité  fecret  du  16  décembre  1555,  qui  affu- 
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rait  à  l'un  des  fils  du  roi  Henri  1 1,  l'inveftiture  du 
royaume  de  Naples.  Pour  comprendre  l'importance 
tout  à  fait  privée  de  cette  négociation,  il  faut  fe  rap- 
peler que  les  princes  de  Lorraine,  qui  fourniraient  alors 
de  Maires  du  Palais  la  Cour  de  France,  cherchaient  à 
accréditer  auprès  du  Pape  un  cardinal  de  leurmaifon,  à 
portée  de  la  tiare.  Entre  temps,  ils  effayaient  de  reflaifir 
les  Deux-Siciles  au  nom  de  Henri  II  ;  mais  cet  agrandif- 
fement  de  la  puiffance  royale  n'était,  au  fond,  qu'une  ma- 
nœuvre deflinée  à  remettre  les  Guife  en  pofleffion  de 
l'héritage  qu'ils  revendiquaient  à  titre  de  defcendants 
par  alliance  des  ducs  d'Anjou.  La  trêve  de  Vaucelles, 
conclue  le  s  févier  1566,  vint  renverfer  tous  ces  pro- 
jets, &,  comme  dit  Olivier  de  Magny,  allonger  le  nez  à 
tous  les  négociateurs  du  traité  fecret.  On  fait  que  le 
Pape,  intéreffé  au  maintien  de  ftipulations  qui  lui  va- 
laient l'argent  &  l'appui  de  la  France,  envoya  au  roi,  fon 
neveu  le  cardinal  Caraffa,  ce  grand  Charles,  que  Magny 
a  loué  quand  il  en  attendait  du  bien,  &  qu'il  a  tourné 
en  dérifion  lorfque  fes  efpérances  ont  été  trompées 
(SS.  39  &  118). 

Quoiqu'il  y  ait  dans  les  Soufpirs,  un  certain  nombre 
d'allufions  à  des  incidents  politiques,  il  s'y  trouve  plus 
encore  de  fouvenirs  perfonnels  &  de  réminifcences 
amoureufes  de  l'auteur.  Le  87"  fonnet  concerne  le  ma- 
riage de  Jehan  Flehard  &  de  Louife  d'Avanfon,  dont 
Magny  compofa  l'épithalame  {Woir  Odes,  livre  II,  p.  65). 
D'autres  rappellent  des  événements  antérieurs  au 
voyage  de  Magny  en  Italie.  Le  3  8^  ayant  trait  à  l'achè- 
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vement  du  Louvre,  doit  remonter  à  une  date  plus 
reculée.  Le  3  a*  enfin,  commençant  ainfi  : 

Où  print  l'enfant  eAtnour  le  fin  or  qui  dora 
En  mille  crefpillons  ta  tejîe  blondijantey 

eft  réimprimé  dans  les  Soufpirs  pour  la  féconde  fois.  Il 
a  paru  tout  d'abord  dans  l'édition  originale  des  œuvres 
de  Louife  Labé,  parmi  les  Ecriz  de  diuers  poètes  à  la 
iouenge  de  Louize.  Lyon,  Jan  de  Tournes,  1555  (i). 
Il  fe  trouve,  p.  137,  entre  une  pièce  où  Magny  eft  cité 
&  l'ode 

O  ma  belle  rebelle... 

qui,  par  fon  allure,  femble  de  la  main  du  poète  ;  mais, 
de  ces  trois  pièces,  le  fonnet  cité  plus  haut  offre  feul 
une  inconteftable  authenticité. 

De  plus  amples  recherches  dans  l'œuvre  de  la  mufe 
lyonnaife,  ont  amené  la  découverte  de  particularités  qui 
peuvent  être  confidérées  comme  de  férieux  indices 
des  amours  de  Louife  Labé  &  d'Olivier  de  Magny. 
Comme  ces  obfervations  complètent  celles  qui  ont  été 
faites  fur  le  même  fujet  par  M.  Turquety,  &  qu'il  s'agit 
ici  avant  tout  de  diminuer  l'obfcurité  dans  laquelle  s'eft 
pafTée  l'exiflence  d'Olivier  de  Magny,  nous  allons  fou- 
mettre  au  ledeur  le  réfultat  de  nos  inveftigations. 

(i)  Le  privilège  du  Roi  eft  du  1]  mars  1554,  &  l'achevé  d'im- 
primer du  la  août  1555. 
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L'élégie  H,  adreffée  à  un  voyageur  en  Italie,  ne 
concernerai  t-eJle  pas  Olivier  de  Magny?  Les  vers 

Ores  ie  croy,  vu  notre  amour  pajfêej 
Qu'impojfibîe  ejî,  que  tu  m'aies  laijjee  : 
Et  de  nouueî  tafoy  ie  me  fiance  ^ 
Et  plus  qu'humaine  ejîime  ta  confiance^ 

ne  font-ils  pas  pour  Magny,  comme  un  rappel  du  fer- 
ment prononcé  par  lui  avant  fon  départ  : 

Et  yif&  mort  en  toi  tant  feulement 
Viura  mon  caur,  ma  puijjance  &  mafoy. 

Quelques  fonnets  de  Louife  Labé  donnent  encore 
plus  précifément  la  réplique  à  certains  paffages  des 
Soufpirs. 

Quand  la  Belle  Cordière  dit  : 

le  nefouhaitte  encore  point  mourir 

Mais  quand  mes  yeux  iefentirai  tarir, 

Ma  voix  cajfée  S*  ma  main  impuijante, 

Et  mon  efprit  en  ce  mortel  feiour 

Né  pouuant  plus  montrer  figne  d'amante, 

Prirey  la  mort  noircir  mon  plus  clair  iour. 

.  N'y  a-t-il  point  dans  ce  vœu  un  écho  de  celui  de 
Magny  ? 

le  ne  veulx  point  attendre  à  de/cendre  là-bas 
Quand  vieillard  radoté  ie  n'auray  dent  en  bouche, 
Ainçois  veux  qu'au  cercueil  aujjî  tofi  on  me  couc  he 
Que  ie  n'auray  plus  force  aux  amoureux  combats. 
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Un  dernier  rapprochennent  nîontrera,  à  l'égal  des 
obfervations  précédentes,  quelle  vraifemblance,  finon 
quelle  réalité  préfente  l'hifloire  des  amours  d'Olivier 
de  Magny  &  de  Louife  Labé.  Le  17$"  fonnet  des  Souf- 
pirs  fe  termine  ainfi  : 

l'auoy  tant  pourfuiuy  qu'on  m'auoit  acordé 
Le  bon  tour  que  i'aucy  longuement  demandé; 
Mais  quand  ce  vint  au  point  que  ie  le  pouuoy  prendre, 
le  deuins  impotent  S-  ne  Jceu\  faire  rien. 

On  lit,  d'autre  part,  dans  Louife  Labé,  S.  16  : 

Vn  tems  fay  vu  &  confolé  plaintif 
Et  défiant  de  mon  feu  peu  hatif  : 
Mais  maintenant  que  tu  m'as  embrafée 
Et  fuis  au  point  auquel  tu  me  voulois  : 
Tu  as  tafiame  en  quelque  eau  arrofée 
Et  es  plus  froid  quefire  ie  nefoulois. 

Indépendamment  de  leur  intérêt  particulier,  ces 
divers  extraits  ont  une  autre  importance.  Us  établiflent 
l'antériorité  des  Soufpirs  de  Magny  fur  les  Regrets  de 
du  Bellay.  Ce  dernier  recueil  ne  fut  d'ailleurs  im- 
primé qu'en  i$$8;  mais  les  Soufpirs  &  les  Regrets 
étant  l'œuvre  de  deux  amis,  en  voyage,  dans  le  même 
pays,  à  la  même  époque,  on  s'accoutuma  à  attribuer 
toutes  les  priorités  au  poète  qui  avait  la  plus  précieufe, 
celle  du  talent. 

Une  autre  particularité  devait,  à  fon  tour,  être 
invoquée  dans  ce  fens.  Les  Regrets  font  dédiés  à  Jean 
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d'Avanfon,  &  les  Soufpirs  portent  le  nom  de  M.  de 
Beauregard,  Jean  du  Thiers,  fecrétaire  d'Etat  &  des 
Finances.  On  s'eft  emprefle  d'en  conclure  que  l'ou- 
vrage de]  du  Bellay  avait  été  terminé  avant  celui  de 
Magny,  qui  n'eût  laifTé  à  perfonne  le  foin  d'un  hom- 
mage à  fon  protefteur.  La  vérité,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  eft  que  Magny,  très-familier  avec  du  Thiers, 
fe  montra  toujours  fort  refpeélueux  vis-à-vis  d'Avanfon. 
Or,  la  dédicace  des  Soufpirs,  confidences  intimes  s'il 
en  fut,  ne  pouvait  être  offerte  à  un  ambaffadeur,  dont 
elle  eût  mis  la  gravité  en  fufpicion. 

Les  perfonnages  qui  ont,  dans  les  Soufpirs  &  dans 
les  Regrets,  une  place  commune,  &  que  l'on  peut, 
pour  cette  raifon,  regarder  comme  liés  d'amitié  avec 
Magny  &  du  Bellay,  font  Ronfard,  Pafcal,  du  Thiers, 
Lancelot  de  Carie,  Jean  de  Pardeillan,  Morel  d'Em- 
brun, Denifot,  Gohorry,  Leflrange,  Dilliers,  de  Cordes, 
Bizet,  Boucher,  &,  enfin  d'Avanfon,  qui,  dans  les  deux 
ouvrages,  eft  l'objet  d'égards  particuliers.  Quoiqu'en 
beaucoup  d'endroits  fon  nom  foit  accolé  à  celui  de  du 
Thiers,  dans  un  fentiment  d'hommage  pour  ces  Mé- 
cènes dont  tous  les  poètes  marquants  du  XVI*  fiècle 
ont  recherché  &.  vanté  l'appui,  ce  rapprochement 
ne  prouve  rien  au-delà.  D'Avanfon  fut  un  proteéleur 
qui  ne  devenait  point  l'intime  de  fes  protégés,  &  l'on 
chercherait  vainement,  dans  les  pièces  qui  lui  font 
dédiées,  des  vers  femblables  à  ceux  que  du  Bellay 
adreffait  à  du  Thiers  pour  l'exciter  à  favorifer  Olivier 
de  Magny, 
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Du  Bellay,  ce  poète  plein  de  mefure  &  de  goût, 
écrivait  à  du  Thiers  avec  une  liberté  qu'excufe  fon 
amitié  pour  Magny  : 

...  Toy  donc  à  qui  la  France  a  défia  retenu 
Vvn  defes  plus  beaux  lieux  comme  feul  auiourdhuy 
Où  les  arts  ont  fondé  leur  principal  appuy, 
Quand  au  lieu  qui  t'attend  tu  feras  paruenu^ 

Fay  que  de  ta  grandeur  ton  Magny  fe  reffentey 
Afin  que  fi  Bertrand  de  fon  Salelfe  vante. 
Tu  te  puijjes  aujfi  de  ton  Magny  vanter. 

Tous  deux  font  Quercinois,  tous  deux  bas  de  flature: 
Et  neferoient  pas  moins  femblables  d'efcriîure, 
Si  Salel  avoit  fceu  plus  doulcement  chanter. 

Ce  fragment  de  fonnet  nous  donne  le  fecret  de  la 
fortune  poétique  de  Salel  ;  il  nous  montre  dans  le  con- 
feiller  du  Roi,  Bertrand,  le  protefteur  de  l'abbé  de 
Saint-Chéron.  Il  nous  révèle  auffi,  dans  Olivier  de 
Magny,  un  poète  non  moins  appuyé,  mais  d'un  mérite 
nettement  reconnu  :  il  favait  doucement  écrire. 

Nous  touchons  ici  à  un  point  caraâériflique  de  l'hif- 
toire  des  Soufpirs  &  des  Regrets.  Magny  a  parfemé 
fon  livre  d'indifcrétions  graves,  de  railleries  auda- 
cieufes.  Il  raconte  fes  amours  auffi  cruement  que  Villon, 
dont  il  efl  un  petit-fîls.  Il  pafîe  en  revue,  fans  la 
moindre  pitié,  tous  ceux  des  gentilshommes,  fes  amis, 
qu'ont  défigurés  d'inavouables  maladies.  Il  fe  rit  du 
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cardinal  Simia  Sb  de  fon  portrait,  &.  il  indique  au  peintre 
en  quelle  poflure  il  eût  dû  repréfenter  fon  modèle.  Il 
reproche  à  un  autre  prélat,  fon  ignorance,  &  il  l'accufe 
de  protéger  les  officieux  qui  fervent  à  fes  plaifirs. 

Une  infpiration  plus  fage  a  difté  les  Regrets.  Du 
Bellay  a  écarté  de  ce  livre  le  récit  de  fes  amours  avec 
Fauftine,  il  en  a  retranché  les  fonnets  fatiriques  publiés 
depuis,  en  mars  1849  dans  V Amateur  de  livres,  par 
M.  de  Montaiglon.  Dans  ce  grand  nombre  de  fonnets, 
il  n'a  tenté  qu'une  épigramme  fur  un  favori  : 

Que  Caraffe  aymoit  plus  que  fes  yeux, 
...  Qui  paffoit  en  beauté  de  vifage 
Le  beau  Couppier  des  Grecs,  qui  verfe  à  boire  aux  Dieux. 

Il  femblait  donc  qu'avec  autant  de  difcrétion,  du 
Bellay  ne  devait  foulever  aucune  indignation.  L'allufion 
ne  paffa  point  inaperçue  ;  mais  comme,  plus  tranfpa- 
rente  encore,  elle  n'eût  pas  conftitué  un  grief  fuffifant 
pour  inquiéter  le  coupable,  une  autre  raifon  de  pour- 
fuite  dut  donc  être  cherchée  dans  l'œuvre  du  poète,  & 
ce  fut  le  culte  des  fixions  mythologiques  qui  la  fournit. 
Du  Bellay  fut  accufé  d'impiété.  Il  fe  défendit  de  ce 
reproche  avec  une  vigueur  qui  prouve  quel  férieux 
danger  pouvait  alors  provoquer  une  impofture  favora- 
blement accueillie.  Il  gagna  péniblement  fon  procès, 
dont  toutes  les  pièces  font  dans  les  derniers  fonnets 
des  Regrets,  &.  dans  la  lettre  adreffée  au  cardinal  du 
Bellay,  fous  la  date  du  dernier  jour  de  juillet  1559. 
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Le  contrafle  de  cette  rigueur  envers  du  Bellay,  avec 
la  tolérance  dont  a  bénéficié  Olivier  de  Magny,  nous 
paraît  le  réfultat  d'intrigues  politiques  où  l'on  pourrait 
trouver  la  main  d'un  prélat  heureux  de  fufciter  des 
embarras  au  cardinal  du  Bellay,  fincérement  attaché  à 
la  France,  &  l'ennemi  des  ambitieux  fans  patrie. 

Quoi  qu'il  foit  d'une  hypothefe  qu'il  ne  convient 
pas  de  développer  ici,  les  SouPpirs,  objet  exclusif  de 
cette  Notice,  conflituent  un  livre  éminemment  curieux. 
L'auteur  porté  par  nature  à  une  exceffive  liberté,  n'a 
fubi  aucune  contrainte.  Il  s'eft  abandonné  à  tous  les 
caprices  de  fon  infpiration,  fans  gâter  fon  œuvre,  qui 
n'offre  pas  moins  de  beautés  que  de  bizarreries. 

E.  Courbet. 


Ctî^ 


LES 


SOVSPIRS 


D'OLIVIER  DE 

MAGNY. 


A    PARIS^ 

Pour  Vincent  Sertenas,  tenant  fa  boutique  au  Pa- 
lais ^  en  la  galleriepar  ou  Ion  va  à  la  Chancelle- 
rie, &  en  la  rue  Neufue  Nojiredame,  à  l'enfei- 
gne  fainÔi  lean  l'Euangelifte. 

AVEC    PRIVILEGE   DV    ROT. 


îîf  jXf  >îr  jSr^^^^^^ 


A    MONSIEVR   DE    BEAVREGARD, 

CONSE  ILLER    DV    ROY 
ET    SECRETAIRE    DE    SES    FINANCES, 


Si  tu  n'aymois  Duthier,  la  Muje  ardantement, 
Et  Jî  la  Miife  encor  ne  t'aymoit  dauantage, 
Tu  n'aurais  à  mes  vers  fait  tant  de  bon  vifage, 
Ny  ie  ne  t'en  donrois  ore  tant  hardiment. 

Le  Jçauoir  ejî  nourry  de  l'honneur  feulement, 
Et  s'vn  auure  eJî  chery  par  vn  grand  perfonnage, 
Phahus  ayme  l'autheur^  &  polit  fon  ouuraige, 
Et  fait  f on  nom  &  luy  viure  immortellement. 

Vn  plus  riche  que  moi  plus  grand  don  te  peult  faire, 
Mais  vn  plus  grand  ne  peult  dauantage  te  plaire, 
Aymanî  comme  tu  fais  des  Mufes  les  esbats. 

Reçoi  donc  ce  prefent  qu'humblement  ie  te  donne 
A  l'exemple  des  dieux  qui  ne  dédaignent  pas 
De  prendre  vn  petit  don  d'vne  baffe  perfonne. 
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A    OLIVIER    DE    MAGNY, 


SONET. 

C'ejî  or  vraiment,  Magny,  vraiment  Magny,  c'ejî  ore 
Qu'on  me  doit  pardonner  si  ie  dy  que  tufoys 
A  l'adueu  d'/lpollon,  entre  tous  ces  François 
Vn  des  plusfauorys  des  vierges  que  i'adore. 

La  France  lefçait  bien,  &  lefçauent  encore 
No^  Princes  valeureux,  que  Ion  voit  â  la  fois 
Tous  prifer  &  vanter  les  accords  de  tes  doys, 
Grâces  dont  luppiter  bien  peu  de  gens  honnore. 

»   VJe  ainji  donc,  Magny,  de  l'heur  que  nous/entons, 
Et  n'attens  d'ejtre  dieu,  car  quoy  que  nous  chantons, 
Nojîre  immortalité  ne  nous  fauue  la  vie  : 

Et  pource  auroi-ie  à  cher,  puisqu'il  nousfault  périr 
De  voir  en  quelque  preis  ma  Muje  auant  mourir, 
r>  Car  l'honneur  vient  trop  tard  qui  vient  fans  nulle  enuie. 

lEAN     DE     ParDEILLAN. 


LES   SOVSPIRS. 


V  EL  feu  divin  s'alume  en  ma  poitrine 
Quelle  fureur  me  vient  ore  irriter? 
Et  mes  efpritsfainéîement  agiter 
Par  les  rayons  d'vne  famme  diuine? 

Ce  petit  Dieu  de  qui  la  force  injigne 
Sur  les  grans  dieux  fe  peut  exerciter, 
Viendroit-il  bien  dans  mon  ame  exciter 
Cette  chaleur  d'immortalité  digne? 

Cejî  luy  c'ejl  luy  quifouffle  cejîe  ardeur, 
Car  ia  dejîa  ie  fleure  fa  grandeur 
Me  bienheurant  d'vne  nouuelle  vie. 

Sus  donc,  fus  donc  prophanes  hors  d'icy, 
Voicy  le  dieu,  ie  le  fens,  le  voicy, 
Qui  de  fureur  m'a  ia  l'ame  rauye. 
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SONET     II. 


Tandis  que  ie  me  plains^  à  l'ombre  de  ces  boif, 
De  celle  qui  détient  ma  franchije  égarée^ 
Ventens  le  RoJJîgnolfe  plaignant  de  Teree, 
Qui/on  ramage  accorde  aux  accens  de  ma  voix. 

Tous  deux  diuerfement  nous  plaignons  toutes/ois  : 
Luy,  de  vengence  ayant  toute  l'ame  altérée, 
Moyy  au  contraire  ayant  la  mienne  énamourée 
D'vne  pour  qui  cent  morts  en  yiuant  ie  reçois. 

Bien  ejî  vrai  qu'en  trois  mois  fa  complainte  s'acheue, 
Mais  la  mienne  iamais  ne  prend  ne  fin  ne  trefue, 
Ainçois  dure  tout  l'an  confiante  en  mes  trauaulx  : 

Puis  donc  que  mon  tourment  à  nul  autre  s'egalle, 
FiniJJe-ie  mes  iours,  pour  finir  tant  de  maulx, 
Chantant  iufqu'à  la  mort  comme  fait  la  cigalle. 


SONET    III. 

Vous  qui  tous  engourdij  en  l'hyuer  froidureux 
Cherchés  quelque  beau  feu  pour  voj  forces  reprendre, 
Venei  tous  deuers  moi,  deuers  moi  Salamandre, 
Qui  brufie  nuiâ  &  iour  d'vn  feu  trop  rigoureux. 

Vous  auffi  quifuyés  le  foleil  chaleureux , 
Et  qui  voulés  au  frais  près  d'vnfieuue  vous  rendre, 
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Venésfous  cet  embragCi  où  vous  verres  s'efpandre 
Vn  grand  Jleuue  de  pleurs  de  mes  yeux  langoureux. 

Le  feu  ne  s'ejîeint  point  pour  les  pleurs  que  ie  gette, 
Ny  lafource  des  pleurs  à  tarir  n'ejîfubgette, 
Tant  foit  grande  l'ardeur  qui  brujle  dedans  moi. 

L'vnfe  tient  dans  mon  chef,  &  l'autre  dans  mon  ame, 
L'yn  noyé  mon  efpoir,  l'autre  enflamme  ma  foi  : 
En  tel  ejiat  ie  vij  pour  vne  belle  dame. 


SONET    IIII. 

le  n'ejîois  pas  ajfe^  en  France  tourmenté, 
Sans  qu'il  fallujt  encor'  venir  en  Italye 
Sentir  le  traiéi  poignant  de  l'enfant  d'Idalye, 
Et  m'ajeruir  encor'  à  quelque  autre  beaulté. 

le  n'auois  pas  l'amour  en  France  ajjes  chanté, 
Sans  qu'il  falufl  mener  à  Rome  ma  Thalye, 
Et  chanter  de  rechef  l'amour eufe  folye^ 
Pour  adoucir  encor'  vne  autre  cruaulté. 

Hé  dieu  c'eji  fait  de  moi^  ie  n'ai  plus  d'efperance. 
Et  plus  ie  vois  auant  &  plus  croijî  mafouffrance, 
Si  qu'il  femble  qu'Amour  ne  cherche  que  ma  fin. 

Nous  auons  beaufuyr  de  no{  maulx  l'origine  : 
Plus  nous  fuyons  cela  que  le  ciel  nous  dejiine  » 
Et  plus  dejfus  le  chef  nous  auons  le  dejîin.   » 
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SONET    V. 

Sur  le  bord  d'vn  beaujîeuue  Amour  auoit  tendu 
Vnfilé  d'or  tijfu  d'vn  excellent  ouuraige, 
Et  là  toutjeul  ajjîs  ilfembloit  qu'au  pqfage 
Il  eujî  quelque  gibier  longuement  attendu. 

Vejîoy  franc  fi»  difpojis,  mais  trop  mal  entendu 
Et  mon  cceur  s'égayoit,  mal  cault  par  le  riuage, 
Quand  ie  lefenti  prendre  &  reduyre  en  feruage, 
Et  toutfoubdain  Amour  l'en  mener  éperdu. 

Cette  belle  clarté  qui  lefoleil  efface 
Reluyfoit  à  l'entour,  &  la  main  quifurpajje 
L'yuoire  de  blancheur,  tenoit  ce  reth  ainji. 

Ainfi  donc  iefus  pris,  &  remply  d'ejperance 
De  plaijir,  de  bon  heur,  &  de  perfeuerance, 
Enjî  belle  prifon  ie  demande  mercy. 


SONET    VI. 

L'ESTRANGE,  toi  quifçais  comme  onplait  chés  le  Roy, 
Et  comme  on  y  dejplaijl,  ly  ces  vers  ie  te  prie, 
Etji  tu  trouues  rien  fubget  à  mocquerie, 
Sans  de  moi  t'ejiranger,  Lejlrange  dy  le  moi. 

Dy  le  moi  rondement,  car  ie  méfie  en  toi. 
Et  vraiment  à  bon  droit  ie  crois  que  ie  m'y  fie, 
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Car  tu  n'as  poind  le  front  d'vn  homme  qui  pallie 
Et  qui  fçait  deguifer  ce  qu'il  a  dedans  foi. 

le  chante  en  ces  Sonets  vne  Maijirejfe  belle, 
le  chante  les  ennuys  que  i'endure  pour  elle, 
Mon  efpoir  &•  ma  foy  confiante  en  mon  tourment. 

Ce  font  tous  argumens  fort  communs  à  nojîre  âge 
»  Mais  cil  qui  les  defcrit  comme  il  fault  doucement 
»  Et  qui  fçait  plaire  aux  Rois  n'a  pas  peu  d'auantage. 


SONET  vil. 

CORDES,  que  ferons  nous?  aurons  nous  point  la  paix? 
/lurons  nous  point  la  paix  quelque  fois  fur  la  terre? 
Sus  la  terre  aurons  nous  fi  longuement  la  guerre, 
La  guerre  qui  au  peuple  ejî  vn  Jî  pefant  fai-[  ? 

le  ne  vois  que  fouldars  que  cheuaulx  &  harnois, 
le  n'ois  que  deuifer  d'entreprendre  &  conquerre, 
le  n'ois  plus  que  clairons  que  tumulte  &  tonnerre. 
Et  rien  que  rage  &fang  ie  n'entens  6*  ne  vois. 

Les  Princes  au  iourd'huyfe  louent  de  no-{  vies, 
Et  quand  elles  nous  font  après  les  biens  rauyes 
Ils  n'ont  pouuoir  nyfoing  de  nous  les  retourner. 

Malheureux  fommes  nous  de  viure  en  vn  tel  âge, 
Qui  nous  laijons  ainjî  de  maulx  enuironner, 
La  coulpe  vient  d'autruy  mais  nojîre  eJî  le  damage.  » 
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SONET    VIII. 


Toufiours  la  pejh  aux  Grecs  ne  décoche  Apollon, 
Quelquefois  il  s'esbat  àfonner  de  la  lyre, 
Quelque  fois  fur  la  mer  bon  vent  a  le  nauire 
Et  toufiours  ne  court  pas  vn  oraige  félon. 

Toufours  l'honneur  des  champs  ne  defpouille  Aquilon, 
Quelquefois  vn  printemps  nous  rameine  Zephire, 
Toujîours  ne  tonne  pas  aux  montagnes  d'Epire,  ■ 
Et  quelque  fois  le  ciel  ejl  fans  nul  tourbillon. 

Les  deux  frères  iumeaulx  l'yn  après  Vautre  viuent. 
Et  lesfaifons  de  l'an  par  ordre  s* entrefuyuent 
Comme  le  clair  iour  fuyt  la  tenebreufe  nuiâ  : 

Bref  toute  chofe  au  monde  ou  fe  change  oufe  pajfe, 
Si  ce  n'eft  le  malheur  qu'vn  Roujfeau  ne  pourchajje, 
Qui  toujîours  fans  repos  me  tourmente  &  me  fuyt. 


SONET    IX. 

Bienfeujî  CARLE,  vraiment  prodigue  à  ta  naijfance 
Lefauorable  afpeâ  de  ton  ajîre  afcendant, 
Tant  6*  tant  de  trefors  dejjus  toi  refpendant 
Par  lafainte  vertu  defafainte  influence. 

Bien  feujî  vraiment  encor'  heureufe  l'aliance 
Qu'il  feit  de  ton  efprit  de  fçauoir  abondant 
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Auecques  les  neuf  Saurs,  qui  ton  bruit  efpendant 
Arrejienî  dejfus  toi  leur  plus  grande  efperance. 

Ore  ton  grand  Dorât,  leur  S.  prejîre  immortel 
Ore  mon  grand  Ronfard,  dejfus  vn  mefme  autel 
Confacrent  ton  renom  au  temple  de  Mémoire, 

Et  moi  CARLE ,  après  eulx  &  comme  eulx  agité 
Adioujîe  par  ces  vers  à  ton  éternité. 
Mais  toi  mieulx  que  tous  trois  eternifes  ta  gloire. 


Le  cauteleux  efpoir  BELLAT,  qui  me  conduyt 
Cent  contraires  effets  à  mon  penfer  apporte, 
Il  me  brujle,  il  me  gelle,  ennuyé  &  reconforte, 
Il  m'appelle,  il  me  chaffe,  &  mefuyt,  &>  me  fuyt. 

Il  m'aueugle  de  iour  &  méfait  voir  de  nuiâ, 
Il  m'aprend  vne  voye  afpre  facile  &  tcrte. 
Il  mefert  de  trompeufe  &  de  fidelle  fcorte. 
Et  f oit  vert  ou  f oit  meur  ne  porte  iamais  fruiâ. 

Deffous  le  doulx  Neûar  il  me  cache  le  fiel, 
Puis  foudain  fous  le  fiel  me  defcouure  le  miel, 
Et  fans  oraige  en  mer  me  fait  faire  naufrage. 

Vnfeul  point  mon  BELLAT,  allège  mon  efmoi, 
C'efi  que  ce  f  aulx  efpoir  t'abufe  comme  moi. 
Et  comme  à  moi  d'vn  gaing  te  fait  tirer  domaige. 
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0  monde  malheureux,  o  dejxr  vain  &frejle, 
O  terre,  o  ciel,  o  dieux  auares  d  mon  bien, 
O  vie  qui  ne  peult  dijfouldre  ce  lyen 
Bien  que  ie  te  cognoijfe  Gr  petite  &  mortelle, 

O  miferablefort,  o  fortune  cruelle, 
Qui  mes  dolents  ennuys  n'ejîimas  iamais  rien, 
O  Parque  fans  pitié,  o  Nocher  fygien 
Que  ne  m'ameines  tu  l'infernale  najfelle  ! 

Puis  qu'on  ne  veult  ici  mon  tourment  fecourir, 
Puijfe-ie  au  moins  bien  tojî  mif érable  mourir. 
Pour  euiter  le  mal  dont  mon  ame  ejî  attainâe  : 

Bien  heureux  foit  le  iour  auquel  la  fiere  mort 
M'enuoira  de  fon  dard  pajjer  la  bas  le  port. 
Puis  que  par  tant  de  mal  du  danger  ie  n'ay  crainte. 


SONET    XII. 

O  Caduque  p enfer,  o  trop  fefe  vouloir, 
O  mal  faine  raifon,  o  pourfuyte  trop  vaine, 
Vous  ne  iouyrés  plus  du  plaifr  de  la  peine 
Et  du  plaifant  ennuy  qui  me  faifoit  douloir. 

O  defr  que  i'ai  mis  du  tout  à  nonchaloir, 
O  flèche  de  venin  6*  d'amour  toute  pleine, 
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0  las  qui  me  tenais  en  prifon  inhumaine, 
Voj  efforts  deffus  moi  ne  peuuent  plus  valoir. 

O  careffes  femhlans  &  ri-^  pleins  de  faintife, 
O  propos  mains  6*  caur  rempli-^  de  couuoitife. 
Vous  ne  retiendrez  plus  mon  efprit  langoureux^ 

Et  toi  fureur  d'amour  dans  mon  ame  alumée, 
Ta  véhémente  ardeur  s'en  va  toute  en  fumée, 
Et  plus  franc  que  iamais  ie  rejie  bien  heureux. 


SONET    XIII. 

Tu  ri-{  quand  ie  te  dis  que  i'ay  toujours  affaire, 
Et  penfes  que  ie  n'ay  qu'à  traffer  des  papiers, 
Mais  oy  ie  tefupply  par  combien  defentiers 
Il  mefault  tracaffer,  puis  penfe  le  contraire. 

Mon  principal  ejîat  c'ejî  d'ejtre  fecretaire, 
Mais  on  me  fait  feruir  de  mille  autres  mefliers, 
Dont  céluy  que  iefais  le  plus  mal  volontiers 
Ejî  cil  qui  me  contraint  d'endurer  &  me  taire. 

Auffi  ie  ne  fers  pas  vn  maijîre  feulement, 
l'en  fers  deux,  voire  trois,  &fault  qu'également 
Pour  leur  plaire  à  trejîous,  à  chacun  d'eux  ie  plaife. 

le  plus  riche  d'entre  eux  m'ejî  chiche  defon  bien, 
Et  tous  enfemblement  me  liment  du  malaife. 
Et  brefferuant  en  tout  ie  ne  profite  en  rien. 
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SONET    XIIII 


Le  ciel  îuyt  pour  autant  que  lefoleil  y  luyt, 
Ma  dame  luyt  ayant  lefoleil  auec  elle, 
Lefoleil  efi  foleil  pour  fa  clarté  fi  belle, 
Seule  ejî  cette  qui  feule  aux  rai-{  du  foleil  nuyt. 

Amour  efi  vne  ardeur  qui  les  âmes  nous  cuyt, 
Cette  efi  vne  autre  ardeur  de  force  toute  telle. 
Il  efi  maijîre  d'autant  qu'il  veinâ  le  plus  rebelle, 
Maijîreffe  efi  cette  cy  d'autant  qu'elle  conduyt. 

Le  ciel  nous  donne  vie,  &  lefoleil  lumière, 
Amour  nous  poingt  les  caurs  d'vne  flèche  guerrière, 
Et  doucement  nous  brufle  S»  nous  rend  tourmentés, 

Ma  dame  ard  &  départ  la  lumière  S*  la  vie, 
Et  nous  poingt  d'autant  plus  qu'elle  a  plus  de  beautés, 
Que  le  ciel,  lefoleil,  &  l'enfant  d'Idalye. 


SONET    XV. 

l'ay  veu  plaignant  le  mal  dont  mon  ame  efi  ateinte 
Les  pafieurs  s'égarer  bien  loing  de  leurs  troupeaux. 
Les  brebis  oublier  d'allaiâer  leurs  aigneaux. 
Et  cent  oyfeaux  venir  accompagner  ma  plainte, 

l'ay  veu  que  par  pitié  de  ma  franchife  efireinte 
Et  des  maulx  que  iefens,  les  Nimphes  des  ruyjfeaux 


d'olivier  de  magny  15 


S'arrejîoient  â  mes  plainâsy  &•  m'offraient  de  leurs  eaux 
Pour  en  rendre  ma  peine  &  mon  ardeur  ejîeinte. 

Mais  toi  cruelle  toi  qui  m'entens  plus  fouuenty 
Toi  dis-ie  beaucoup  plus  légère  que  le  vent 
Et  qu'vn  orage  en  mer  plus  fourde  à  ma  prière. 

Mais  toi,  cruelle  toi  de  qui  la  cruaulté, 
Bien  que  tu  fois  Jî  belle  excède  la  beaulté, 
Plus  tu  m'oys  lamenter  &  plus  tu  deuiens  fiere. 


SONET   XVI  . 

le  ne  puis,  &  ne  veulx  ouyr  parler  perfonne, 
S'il  ne  parle  ou  de  toi  ou  de  toi  alentour, 
Et/oit  en  pleine  nuiâ  ou  bienfait  en  plein  iour, 
le  n'ay  point  de  clarté  Jî  ton  ail  ne  m'en  donne. 

Amour  en  autre  endroiû  iamais  ne  m'efperonne, 
Et  mes  pies  ne  vont  point  qu'au  lieu  de  tonfeiour, 
Ma  main  fur  le  papier  n'efcrit  rien  que  d'amour, 
Ny  mon  luth  ny  ma  voix  que  tes  beauté^  nefonne. 

Tous  mes  penfers  Maijîreffe,  ont  à  toi  leurs  recours. 
Tous  mes  foufpirs  ardans  te  demandent  fecour s, 
Et  rien  ie  n'ay  en  moy  qui  de  toi  ne  dépende. 

Pourroi-ie  mieux  monjîrer  quelle  ejî  mon  amitié? 
Pourr ois-tu  faire  moins  qu'auoir  de  moi  pitié? 
Ayes  donques  pitié  de  qui  te  la  demande. 
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re 


SONET    XVII  . 

Vn  cable  tords  ne  peultji  bien  ejîreindre 
Qiielque  grand faij  de  maint  enlajfement^ 
Ny  fer  encor'  ne  peut  Ji  fermement 
A  quelque  bois  quelque  bois  faire  ioindre  : 

Comme  vne  foy  doibt  ejîroiâement  ceind^ 
L'efprit  de  cil  qui  la  iure  ardemment. 
Soit  enfecret  ou  f oit  publiquement  y 
Prejl  à  mourir  plujîojt  que  de  l'enfreindre. 

Toujiours  fa  foi  doit  ejîre  fon  appuy, 
Toufours  fa  foy  doibt  maijîrifer  en  luy, 
Mefmes  îoufiours  il  doibt  penfer  en  elle. 

C'eft  cette-là  que  i'ai  receu  de  toi, 
C'eji  celle  là  que  tu  reçois  de  moi 
Faifons  la  donc  mon  LOVZIERE,  éternelle. 


SONET  XVIII. 

Si  i'ai  l'efprit  enflammé  viuement 
De  la  fureur  de  l'enfant  de  Latone, 
Et  fi  les  vers  MIRAMBEAV,  que  iefonne 
Guignent  cefi  heur  de  viure  longuement, 

Par  fon  laurier  ie  te  iure  ardamment, 
Dont  le  vainqueur  &•  le  dodîe  il  couronne. 
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Que  ie  ferai  maugre  la  mort  félonne, 
Ton  nom  &  toi  vivre  immortellement. 

Car  toi  rempli  du  feu  dont  il  m'alume. 
N'as  dédaigné  les  armes  &  la  plume 
De  me/me  main  apprendre  à  manyer  : 

Etfauory  de  Mars  6*  des  Charités, 
Mon  MIRAMBEAV,  deux  lauriers  tu  mérites 
Pour  ejîre  doâe,  &  pour  ejîre  guerrier. 


SONET    XIX. 

Bien  heureux  Joit  le  iour,  &  le  mois,  &  l'année, 
Lafaifon  &  le  tens,  &  l'heure,  &  le  moment. 
Le  pays  &  l'endroidi  où  bien  heureufement 
Ma  franche  liberté  mefeujl  emprifonnée. 

Bien  heureux  l'ajîre  au  ciel  d'où  vient  ma  dejîinée, 
Et  bien  heureux  l'ennuy  que  i'eu-^  premièrement, 
Bien  heureux  auji  l'arc,  le  traiél  6*  le  tourment 
El  la  playe  que  i'ay  dans  le  cœur  ajfenée. 

Bien  heureux  foient  les  cri-^  que  i'ay  gettés  au  vent, 
Le  nom  de  ma  maijîrejfe  appelant  Jifouuent, 
Et  bien  heureux  mes  pleurs,  mes  foupirs,  &  mon  \elle, 

Bien  heureux  le  papier  que  i' emplis  de  fou  lo-{. 
Bien  heureux  mon  efprit  qui  n'a  point  de  repos 
Et  mon  penfer  aujfi  qui  n'efî  d'autre  que  d'elle. 

I .. 
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SONET    XX  . 

Lefoigneux  laboureur  auec  le  temps  ameine 
DeJJbus  le  ioug  pefant  le  plus  braue  taureau, 
Et  lefaulcon  niais  au  vol  de  maint  oifeau 
Auec  le  tens  encore  on  façonne  en  la  pleine. 

On  range  auec  le  temps  le  lyon  à  la  cheine, 
Et  l'appriuoife  Ion  comme  vn  petit  aigneau, 
Voire  auecques  le  tens  par  les  gouttes  de  l'eau 
Se  cauent  les  rochers  qu'on  tailleroit  à  peine. 

Auec  le  me/me  tens  le  vieil  chefne  Je  rompt ^ 
Et  voit  on  lefommet  du  plus  fuperbe  mont 
S'abaifer  à  l'égal  de  la  pleine  campaigne  : 

Mais  ie  ne  puis  Maijîrejje  amollir  la  durté 
De  ton  cceur  rigoureux,  qui  pajfe  d'af prêté 
Taureau,  faulcon,  lyon,  rocher,  arbre  6-  montagi 


SONET    XXI. 

La  Tine  a  beaux  cheueux,  beau  front  &  belle  face, 
La  Tine  parle  bien  &  chante  doucement, 
La  Tine  ejï  toute  belle  enfon  acoujîrement, 
Et  s'eV  s'abille  d'homme,  elle  a  fort  bonne  grâce. 

La  Tine  dans  le  bal  dextrementfe  compajfe, 
La  Tine  baife  bien  &  rit  mignardement, 
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Bref  elle  plaijl  à  tous  fors  qu'à  moi  feulement, 
Car  elle  a  nefçai  quoi  qui  loing  d'elle  me  chajje. 

le  nefçauroisfonger  ce  qu'auoir  elle  peult^ 
Qui  f dit  que  ie  lafuys,  mais  tant  plus  elle  veult 
Me  plaire,  eV  me  defplaifi,  6*  plus  ie  m'en  recule. 

Bref,  fans  tant  s'amufer  ilfault  venir  au  point, 
la  Tine  a  nefçai  quoy  qui  ne  me  reuient  point. 
Et  c'ejî  pour  quoi  mon  cceur  enfon  amour  ne  brufe. 


SONET    XXII  - 

Ores,  que  le  matin  ejî  f  doux  en  ces  mois, 
le  me  leue  aujjl  tojl  que  la  vermeille  Aurore, 
Et  tafchant  d'apaifer  l'ennuy  qui  me  deuore, 
le  m'en  vois  efcouter  des  oifelets  la  voix. 

Et  fi  le  rojjlgnol  i'oy  plaindre  quelquefois, 
Ventens  aujjî  foubdain  Progne  qui  s'adolore, 
L'vn  d'eulx  confoler  l'autre,  &fe  refpondre  encore, 
Et  viure  ainjî  contens  au  dedans  de  ces  bois. 

Las  !  helas  ie  me  plains,  ie  crie,  ie  lamente 
Et  demande  fecour s  au  mal  qui  me  tourmente, 
Mais  ie  ne  trouue  aucun  qui  me  refponde  mot. 

Moy  feul  emmy  ces  bois  fais  ma  complainte  extrême, 
Et  moy  tout  feul  helas!  me  refpons  à  moy  mefme, 
N'ayant  autre  confort  que  de  mourir  bien  tnjî. 


I 
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SONET    XXII!. 

Voy  que  c'ejî  qu'amour ,  LB  CREC^  ie  te/uppliCy 
Et  comme  parfois  cil  qui  fait  moins  cas  d'aymer, 
Se  yoid  d'autant  plus  fort  quelque  fois  animer, 
Et  d'autant  plus  foi  mefme  en  amour  il  s'oublie  : 

Naguieres  ie  t'oyois  blafmer  cette  folie, 
Et  n'aguieres  encor'  tu  m'oyois  la  blafmer, 
Mais  tous  deux  en  vn  tens  ie  nous  fens  enflammer. 
Et  tous  deux  en  vn  coup  efclaues  on  nous  lye. 

C'ejî  grand  chofe  qu'amour  !  il  brufe  les  oifeaux, 
Il  enflamme  les  vents,  les  ferpens,  &  les  eaux. 
Et  le  cueur  immortel  &  des  Dieux  &  des  hommes  ; 

Si  donc  il  dompte  tout,  ne  le  defpitons  point. 
Mais  chantons  la  douceur  defon  trait  qui  nous  poingt, 
Tandis  qu'il  nous  ejî  doux,  &•  que  ieunes  nous  fommes. 


SONET    XXIIII  . 

le  Soleil  qui  m'efclaire  &  de  iour  &  de  nuiâ, 
Fait  mon  ejiaty  Clytie^  au  tien  peu  diffemblable  : 
Admirable  ejl  le  tien  &  le  mien  admirable, 
Et  quand  ce  vient  aufoir  l'vn  &•  l'autre  nousfuyt  : 

L'vn  6-  l'autre  des  deux  le  cler  iour  nous  conduyt, 
Et  face  chault  &  froit  il  nous  ejî  agréable, 
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//  chajfe  defes  raq  la  nuid  efpouentable, 

Et  où  que  fait  qu'il  luyfe^  vn  -printemps  nous  produit. 

Chacun  d'eux  fçait  fonner  dextrement  de  la  lyre^ 
Chacun  des  deux  encor  fçait  l'auenir  prédire, 
Et  chacun  porte  vn  arc  qui  blejje  hommes  &  dieux  : 

Ils  différent  d'vn  point  qu'heureufe  tu  n'ejfayes, 
Que  l'vn  a  l'arc  en  main  &  l'autre  dans/es  yeux, 
Et  que  le  tien  guérit  &  le  mienfaiâ  les  playes. 


SONET    XXV. 

Quand  le  dejir  me  poinû  de  reuoir  celle 
Qui  defesyeux  m'a  peu  le  caur  rauir, 
Et  me  contreindre  à  l'aimer  &  Jeruir, 
Sentant  d'amour  la  plus  viue  efiincelle, 

Et  quand  ie  voi  la  face  de  la  belle 
En  vn  moment  ternir,  rougir,  pallir, 
Incontinent  ie  me  fens  affaillir 
D'vn  nouueau  mal,  d'vne  douleur  nouuelle. 

Helas  Amour  !  que  doibt-on  efperer. 
Si  Ion  ne  void  celle  perfeuerer     ^ 
En  qui  Vertu  repofe  6*  courtoifîe  ? 

Amour  refpond  :  la  gente  créature 
»  Souffre  pour  toi,  mais  moi  de  ma  nature 
»  Tiens  mes  fuhgets  en  crainte  6*  ialoufîe. 
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SONET    XXVI. 


Tous  mes  vers  déformais  defplairoïent  à  bon  droiâ, 
Et  déformais  la  Mufe  à  me  fuyure  retiue^ 
Et  l'ardeur  d'Apollon  en  moi  feroit  oijîue, 
Si  i'ejîois  mon  DVTHIER,  ingrat  en  ton  endroit. 

Lefoleil  defon  ail  toute  chofe  apperçoit, 
Mais  il  n'en  vid  ça  bas  iamais  de  fi  chetiue,  • 
Ny  qu'il  detefîe  plus  en  l'homme  tant  qu'il  viue, 
Que  le  vice  d'ingrat  des  biensfaiâs  qu'on  reçoit. 

»  Malheureux  efî  celuy  qui  les  biensfaiâs  fçait  prendre, 
»   Comme  iefais  de  toi,  quand  il  ne  les  fçait  rendre 
»  Si  ce  n'ejî  par  effeâ,  au  moins  de  volonté. 

,    l'ay  difette  de  biens,  6*  de  vers  abondance, 

Et  c'efi  pourquoi  des  vers,  ie  t'offre  en  recompence. 

Les  vers  mieux  que  les  biens  guerdonnans  ta  bonté. 


SONET    XXVII. 

Si  ie  vous  ayme  trop,  ie  m'en  rapporte,  Dame, 
Au  Soleil  quipallit  quand  il  m'entend  douloir  : 
Si  ie  vous  ayme  trop,  ma  lyre  le  fait  voir, 
Quijne  chante  iamais  que  l'ennuy  de  mon  ame. 

Si  ie  vous  ayme  trop,  l'archerot  qui  m'entame 
Le  fçait,  qui  mefaiâ  viure  &  de  crainte  &•  d'efpoir, 
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La  terre,  &•  l'air  aujjî  ne  font  à  lefçauoir, 

Que  de  mes  pleurs  ie  baigne  6*  remplis  de  ma  jlame. 

Si  ie  vous  ayme  trop,  toutes  ces  pleines  cy, 
Cesforejîs  &  ces  pre^  le  fçauent  bien  aujji, 
Qui  fe  feichent  de  dueiî  quand  mon  mal  ie  déplore. 

Bref  mon  amour  ejî  fceu  iufque'aux  bejies  des  eaux, 
lu/qu'aux  bejles  des  bois  S*  iufques  aux  oifeaux  : 
Mais  vous  cruelle,  helas  !  ne  le  croies  encore. 


SONET  xxviu. 

Pour  monfirer  ce  que  peult  la  Nature  féconde 
Pour  vn  homme  embellir,  BRINON  iadis  nafquit, 
Et  parfait  en  beauté,  fur  la  terre  il  vefquit. 
Riche  de  tous  les  biens  dequoi  le  ciel  abonde. 

Pour  faire  voir  encor'  que  peu  de  tens  au  monde 
Dure  vne  grand  beaulté,  la  Parque  le  conquit. 
Mais  en  le  conquejiant  fon  renom  en  vainquit, 
Car  il  vole  immortel  fur  la  terre  ^  fur  Vonde. 

Les  Mufes  qui  fon  bruiéi  veulent  rendre  plus  beau, 
Mille  fortes  de  fleurs  fement  fur  fon  tombeau. 
Et  vif  hors  du  tombeau  le  defenfeuéliffent. 

Heureux  donques  BRINON,  qui  viuant  eut  le  mieuïx 
De  ce  qu'on  peult  auoir  de  Nature  &  des  cieulx, 
Puis  que  luy  mort,  de  mort  les  Mufes  Vaffranchijfent. 


I 
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SONET    XXIX. 

le  l'ayme  bien,  -pour  ce  qu'elle  a  les  yeux 
Et  les  fourcils  de  couleur  toute  noire^ 
Le  teint  de  rofe^  &  l'ejîomac  d'yuoire, 
L'aleine  douce,  &  le  ri:^  gracieux. 

le  l'ayme  bien,  pour  f on  front  fpacieux, 
Où  l'amour  tient  lejjege  de  fa  gloire, 
Pour  fa  faconde  &  fa  riche  mémoire, 
Etfon  efprit  plus  qu'autre  induflrieux. 

le  l'ayme  bien,  pource  qu'elle  eji  humaine, 
Pource  qu'elle  eJi  de  fçauoir  toute  pleine. 
Et  que  f  on  caur  d'auarice  n'ejî  poingt. 

Mais  qui  méfait  l'aymer  d'vne  amour  telle, 
C'ejî  pour  autant  qu'eV  me  tient  bien  en  point 
Et  que  ie  dors  quand  ie  yeux  auec  elle. 


SONET    XXX. 

Celuy  qui  fur  la  mer  trop  longuement  tracajfe, 
Souuent  faitfon  tombeau  des  ondes  de  la  mer, 
Et  cil  qui  de  cuirajfe  ayme  trop  à  s'armer, 
Le  plus  fouuent  reçoit  la  mort  fous  la  cuirajfe  : 

Ainf  tant  afprement  vn  amour  ie  pourchajfe^ 
Et  tant  d'afpres  ennuys  ie  fouffre  pour  aymer, 
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Que  mourant  ie  ne  n'en  puys  que  moy  mefme  blafmer, 
Tant  va  le  pot  d  l'eau,  quà  la  fin  ilfe  cajfe.   » 

fay  veu  que  ie  rioy  des  pauures  amoureux, 
Et  dedaignoy  le  traid  qui  me  fait  langoureux, 
Penjantjot  que  Vefloi  qu'il  neujîfur  moy  puijance  : 

Mais  ce  Tyran  Amour  m'a  tellement  reduyt, 
Que  ie  nai  nul  repos  ny  de  iour  ny  de  nuiâ 
Et  ne  puys  à  la  mort  plus  faire  rejifiance. 


SONET   XXXI. 

S'il  ne  te  dejplait  point,  VVMEE,  ie  te  prie 
Enfeigne  moy  que  cejî  que  V amour  qui  me  poingt  : 
Car  chetif  que  iefuis  ie  ne  le  cognoi  point, 
Bien  quil  exerce  en  moi  toute  fa  feigneurie  : 

Dy  moi  s'il  ejî  ijju  dufang  d'vne  furie, 
Ou  fi  Mars  &  Venus  lefeirent  en  tel  poinâ, 
Pour  nous  remplir  ainji  (Venus  me  le  pardoint) 
Non  d'amour  feulement  mais  de  forcenerie. 

Dy  moi  d'où  vient  cela  que  ie  ne  puis  fçauoir 
En  aymant  ce  que  i'ayme,  &  que  ie  veux  auoir. 
Et  cil  vont  no^  efprits  quand  l'amour  les  tranfporte. 

Dy  moy  comme  fi  droit  il  vife  dans  no-:^  cueurs, 
Et  fi  tufçais  comment  on  fort  de  ces  langueurs, 
Enfeigne  moi  pour  dieu  comme  ilfault  que  i'en  forte. 
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SONET     XXXII. 

OÙ  print  l'enfant  Amour  le  fin  or  qui  dora 
En  mille  crefpillons  ta  tejle  hlondijjante  ? 
En  quel  iardin  prit-il  la  rqfe  rougijjlinte, 
Qui  le  /i-j  argenté  de  ton  teinâ  colora  ? 

La  douce  grauité,  qui  ton  front  honoray 
Les  deux  rubi'^  balais  de  ta  bouche  alléchante, 
Et  les  rai-{  de  cet  ail  qui  doucement  m'enchante^ 
En  quel  lieu  les  prit-il  quand  il  t'en  décora? 

Où  prit  Amour  encor  ces  filets  &  ces  UJfes, 
Ces  haims  &  ces  apafis  que  fans  fin  tu  me  drejjes, 
Soit  parlant  ou  ryant,  ou  guignant  de  tes  yeux  ? 

Prit-il  d'Herme,  de  Cypre  S*  du  liéi  de  l'Aurore, 
Des  rayons  dufoleil  &  des  Grâces  encore. 
Ces  atraits  &•  ces  dons,  pour  prendre  hommes  S*  dieux  ? 


SONET    XXXIfl. 

Amour,  tufçais  tresbien,  que  confiant  en  mafoy, 
Vay  fous  tes  loix  paje  le  printens  de  ma  vie. 
Et  que  i'ay  de  bon  axur  ton  enfeignefuyuie, 
Comme  mon  gouuerneur,  monfeigneur,  &  mon  Roy. 

Maintenant  qu'en  l'efié  de  mes  ans  ie  me  voy, 
Tu  m'as  plus  que  iamais  lafranchife  afferme, 
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Et  femble  Amour,  helas  !  que  tu  prennes  enuie 
De  rengreger  mon  mal,  pour  voir  la  fin  de  moi. 

Hé,  que  t'ay-ie  fait  y  las  !  hé  quoy,  que  veulx  tu  dire? 
Des  maulx  que  i'ay  foufferts  ne  te  peult  il/uffire. 
Sans  d'âge  en  âge  ainji  me  future  6*  m'agrauer. 

Voicy  ia  mon  Autonne,  Amour ,  qui  me  vient  prendre  y 
Mais  ie  te  parle  en  vain,  tu  ne  me  veux  entendre. 
Dieu  vueïlle  au  moins  que  franc  ie  fois  en  mon  hyuer. 


SONET   xxxnii. 

Bien  heureux  efî  celuy,  qui  loing  de  la  cité 
Vit  librement  aux  champs  dans  f on  propre  héritage, 
Et  qui  conduyt  en  paix  le  train  de  fon  mefnage, 
Sans  rechercher  plus  loing  autre  félicité. 

Il  nefçait  que  veult  dire  auoir  neceffité, 
Et  n'a  point  d'autre  f  oing  que  de  fon  labourage, 
Et  fi  fa  maifon  n'efi  pleine  de  grand  ouurage, 
Aujfi  n'efi  il  greué  de  grand'  aduerfité. 

Ores  il  ante  vn  arbre,  &  ores  il  marye 
Les  vignes  aux  ormeaux,  &  ore  en  la  prairie 
Il  defbonde  vn  ruiffeau  pour  l'herbe  en  arou^er  : 

Puis  aufoir  il  retourne,  (yfouppe  à  la  chandelle 
Auecques  fes  enfans  &  fa  femme  fidelle, 
Puis  fe  chauffe  ou  deuife  6*  s'en  va  repofer. 
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SONET    XXXV. 


Ce  beau  poil  ejl  le  reth  auquel  iefufurpris, 
Ce  regard  attrayant  ejî  le  traïâ  qui  m'entame^ 
Ce  beau  fourcil  ejî  l'arc^  &  l'ail  brun  de  Madame 
EJÎ  cil  qui  m'aferu,  non  l'enfant  de  Cypris. 

Dans  fi  belle  prifon  ie  nourri-^  mes  efprits, 
le  nourri^  la  blejeure  au  profond  de  mon  ame, 
Et  captif,  &  nauré,  ie  n'adore  ou  reclame, 
Que  l'ail  qui  m'a  blejfé,  &  le  poil  qui  m'a  pris. 

L'or  de  ces  beaux  cheueux  cil  des  Indes  furmonte, 
Les  raq  de  ce  bel  ail  font  obfcurcir  de  honte 
Les  rayons  dufoleil  quand  plus  cler  il  reluyt. 

Heureux  donc  qui  captif  dans  ce  beau  poil  demeure, 
Féru  de  l'ail  qui  peut  faire  vn  iour  d'vne  nuiâ, 
Mais  plus  heureux  encor  s'il  conuient  qu'il  y  meure. 


SONET    XXXVI. 

L'hyuer  s'en  va,  GIRARD,  &  Zephyre  rameine, 
Le  chef  couuert  de  fleurs  le  plaifant  renouueau. 
Défia  plus  libre  aux  champs  gazouille  le  ruyjfeau, 
Et  défia  par  les  bois  i'oy  Progne  &  Philomene. 

Lepréfe  reuerdit,  le  ciel  Je  rajfereine, 
Lefoleil  luytfur  nous  d'vn  plus  tiède  fiambeau , 
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Les  herbes  &  îesfeurs,  la  terre,  l'air,  &  l'eau, 

Et  toute  bejîe  aux  champs  d'amour  ejï  toute  pleine. 

Mais  pour  moi,  las,  helas  !  ne  reuient  que  douleur, 
Qiie  trijiejfe  6*  tourment,  qu'angoijje  &  que  malheur, 
Et  pis  encor,  GIRARD,  Ji  pis  il  Je  peut  dire  : 

Et  ces  champs,  ces  oifeaux,  ces  jleurs,  6-  ces  Zéphyrs, 
A  qui  fur  ce  printens  toute  chofe  on  void  rire, 
Renouuellent  en  moy  mes  antiques  foufpirs. 


SONET    XXXVI  I  . 

Efcoute,  REVERGAT,  ie  te  veulx  faire  entendre 
Pendant  ma  longue  abfence,  en  queW  forte  ie  vy, 
L'amour  tient  mon  efprit  plus  que  iamais  rauy, 
Et  fi  moins  que  iamais  ie  puis  l'amour  aprendre. 

le  voy  bien  que  de  luy  ie  ne  me  puis  défendre, 
Et  qu'vn  bel  ail  me  tient  doucement  ajferuy. 
Qui  du  bien,  qui  du  mal  me  faifent  à  l'enuy. 
Mais  ie  ne  puis  d'amour  autre  chofe  comprendre. 

Icy  ie  vis  Madame,  icy  iefu  féru, 
Là  iefu  d'vn  regard  par  elle  fecouru, 
Icy  ie  la  vy  douce,  6»  là,  de  rigueur  pleine  : 

Icy  cueillir  des  fleurs,  là,  ie  la  vey  danfer  : 
Et  voilà,  REVERGAT,  de  quel  vague  penfer 
Amour  fait  plus  amere  &  plus  douce  ma  peine. 
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SONET    XXXVIU. 

AJu  toi  là,  GVrON,  &  me  dy  des  nouuelles, 
Nous  nous  fommes  ajfe^  embraje-^  &  cherq, 
Que  dit  on  à  la  court,  que  fait  on  à  Paris, 
Quels  Seigneurs  y  void  on,  &  quelles  damoifelles  ? 

Verrons  nous  point  de  fin  à  ces  guerres  cruelles? 
Le  froment  &  le  vin  font  ils  point  enchéris  ? 
Et  parmy  tant  de  maulx  ne  voit  on  point  perij 
Tant  d'emprunts,  de  taillons,  d'impojîs  &  de  gabelles  ? 

As-tu  point  apporté  quelque  Hure  nouueau  ? 
As  tu  point  veu  Ronfard,  ou  Pafchal,  ou  Belleau, 
Que  dit  on  que  fait  on?  dy  moy  ie  te  demande, 

Le  leufneur  ejî  il  point  de  parler  difpenfe? 
Le  hajîiment  du  Louure  efi  il  fort  auanfé  ? 
Que  dit  on  au  Palais,  &  que  fait  la  Normande  ? 


SONET    XXXIX. 

Ce  grand  CHARLES  fans  peur  qui  guerroyait  naguiere, 
Et  qui  le  fer  au  poing  dédaignant  le  trefpas 
Se  iettoit,  courageux,  au  plus  fort  des  combats, 
N'eflant  iamais  de  ceux  quife  rangent  derrière  : 

Ce  grand  CHARLES  fans  per,  dont  Vitale  ejîfifiere, 
Les  armes  qu'il  portoit  met  librement  à  bas. 
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Et  par  autre  /entier  drejjant  ores  fes  pas, 
Change  en  paijîble  hahitfa  cuiraje  guerrière. 

Là  donc  France,  courage,  il  ejî  encore  tien, 
Et  ce  changer  d'habit  n' ejî  fait  que  pour  ton  bien, 
Predifant  mile  maulx  à  l'Efpagne  ennemie. 

Car  fi  l'augure  a  lieu,  ce  CHARLES  cy  fera 
L'infirument  par  lequel  Vitale  on  vengera 
De  Charles  Empereur  &  de  fa  tyrannie. 


SONET    XL. 

« 

le  ne  vi^  onc,  DILLIERS,  hofie  trop  volontaire. 
Qui  née  fit  enchérir  enfinfon  hofielier. 
Et  ne  veis  onc  traiéîerfi  bien  vn  efcolier, 
Qu'on  n'eufi  toufiours  enfin  peine  à  lefatîsfaire. 

le  ne  veis  onc  aujjî  maifi.re  trop  débonnaire. 
Qui  ne  feiîfon  valet  enfin  tropfamillier, 
Et  ne  veis  onc  aujfi  de  vaillant  cheualier, 
A  qui  la  guerre  enfin  nefeufi  vn  peu  contraire. 

Bref,  ie  vois  peu  de  gens  fe  pouuoir  contenir 
Long  temps  en  leur  bonheur,  fans  ingrats  deuenir. 
Vers  leur  mef me  fortune,  &  fans  fe  mefcognoiftre. 

Autre  que  toi,  DILLIERS,  pojjîble  ne  m'entend, 
Et  c'efi  pourquoi  ie  vz^  plus  heureux  &  contant 
Qu'vn  hofie,  vn  efcolier,  qu'vn  guerrier  ny  qu'vn  mnifire. 
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SONET    XLI. 

LaiJJe  pour  quelque  temps  ta  Cajfandre  en  arrière 
Et  ta  Marie  aujp,  mon  Apollo  Ronfard^ 
LaiJJe  gentil  Bellay,  ton  Oliue  d  l'efcart, 
Et  toy  fçauant  Baif,  ta  nouuelle  guerrière. 

Laijfe  diuin  Pafcal  ta  gentille  Riuiere, 
Et  vous  encor  Pangeas,  De/autels,  &  Tyard, 
Laijfe:^  pour  quelque  tens  la  beaulté  qui  vous  ard, 
Pour  voir  quelle  eji  vers  moi  vne  beauté  plus  fier e. 

Et  fi  quekun  de  vous  defcriuant  fes  amours, 
A  peu  trouuer  confort  ou  remède^  oufecours, 
Pour  Dieu  qu'il  me  l'aprenne,  afin  que  ie  m'en  vaille. 

Toute  mon  ejperance  à  vous  Je  vient  renger, 
»   Car  ceulx-la  peuuent  bien  quifortent  d'vn  danger, 
»  Enfeigner  le  moyen  comme  il  faut  qu'on  en  faille. 


SONET     XLII. 

A  tout  iamais  les  rai-^  de  la  vermeille  Aurore 
Aparoijfent  ferains  en  tel  iour  que  cettuy. 
L'heur  nous  foit  aujfi  grand  qu'il  nous  efi  au  iourd'huy. 
Plus  plaifant  qu'autre  iour  que  le  ciel  nous  colore  : 

La  Paix  &  l'amitié  ô-  la  lufiice  encore, 
L'honneur  &  la  vertu  f oient  toufiours  auec  luy, 
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Et  tovjiours  en  foient  îoing,  h  trijîejfe,  l'ennuy, 
Et  les  maulx  qu'apporta  la  fatalle  Pandore  : 

0 

Car  en  vn  pareil  iour  que  cettuy  fortuné 
Mon  inuincible  Prince  heureujement  ej\  ne', 
Sous  la  large  faueur  d'vne  ejioille  bénigne  : 

Sous  luy  lejiecle  d'or  encore  reuiendra, 
Le  fort  fera  pour  luy,  &  fa  vidoïre  infgne 
Du  Scythe  iufqu'au  More  heureufe  s'ejlendra. 


SONET   XLIII. 

O  trop  caduc  penfer,  ô  trop  frejle  vouloir, 
O  malfaine  raifon,  o  pourfuyte  trop  vaine, 
Vous  ne  iouyre\  plus  du  plaifr  de  la  peine. 
Et  du  plaifant  ennuy  qui  mefaifoit  douloir. 

O  dejlr  que  i'ay  mis  du  tout  à  nonchaloir, 
0  Jleche  de  venin  &  d'amour  toute  pleine, 
0  las  qui  me  tenois  en  prifon  inhumaine, 
Vo\  effors  dejfus  moi  ne  peuuent  plus  valoir. 

O  carefjes,  femblans,  &  //^  pleins  de  feintife, 
O  propos,  mains,  &  cueur  rempli^  de  couuoitife, 
Vous  ne  retiendra  plus  mon  efprit  langoureux  : 

Et  toi  fureur  d'amour  dans  mon  ame  alumée, 
Ta  véhémente  ardeur  s'en  va  toute  enfumée. 
Et  plus  franc  que  iamais  ie  rejîe  bien  heureux. 
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Quand  ievoisvoir Madame,  Amour Jouhdain  m'ordonne, 
Qu'en  plus  de  cent  papiers,  i'efcriuefes  beàuîej. 
Encore  que  l'honneur  de  telles  nouueaute^, 
Comme  vn  trop  haultfubget  les  mieux  difans  ejîonne. 

Mais  fault  il  pas  GIRARD,  que  l'ceuure  i'ahandonne, 
Si  i'ay  veu  du  Soleil  les  cheuaux  arrejfe^, 
Et  luy  tout  ententif  mirer  f es  rarite-^, 
Puis  s'enfuir  honteux  qu'il  ne  la  parangonne? 

I'ay  veu  cent  fois,  GIRARD,  que  tous  deux  en  vn  iour, 
Et  tous  deux  en  vn  point  fort  oient  de  leurfeiour, 
Comme  à  l'enuy  monjîrant  la  beaulté  de  leur  face: 

Cettuy  les  feux  du  ciel  faifant  efuanouyr. 
Et  cette  cy  Jouhdain  le  faifant  enfuyr. 
Pour  rai-^  de  f  es  yeux  abandonner  la  place. 


SONET    XLV. 

Que  ferai-ie,  P  ANGE  AS,  afin  de  garentir 
Mon  efprit  de  l'amour,  qui  fans  cejfe  le  lime. 
Puis  que  le  bal,  la  balle,  &  la  paulme  &  l'efcrime 
Et  mille  autres  tels  ieux  ne  l'ont  peu  diuertir? 

Tout  animal  peult  bien  quelque  repos  fenïir 
Au  foir,  quand  le  grillon  fa  voix  tranchante  anime, 
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Mais  ie  n'ay  iama'is  fceu  -par  les  forts  de  ma  ryme, 
Ny  de  iour  ny  de  nuiâ  mon  tourment  alentir. 

Oy  donc,  mon  cher  P  ANGE  AS,  ton  cher  Magni  qui  pleure, 
Qui  pleure  vainement  &fanglotte  à  toute  heure, 
Et  vien  quelque  confort  de  tes  vers  luy  donner. 

Qu'ainjî  puijfent  les  miens  amollir  ta  Colombe. 
Et  l'araigne  à  iamais  ne  puijfe  fur  ta  tombe 
Qiiand  tu  feras  en  bas  fa  toille  façonner. 


SONET     XLVI. 

Quand  ie  voy  qu'elle  efcript,  foubdain  ie  m'efmerueille 
Defes  traits  fnguliers  coulant  difertement  : 
Quand  ie  voy  qu'elle  parle,  elV  dit  f  proprement 
Que  mon  efprit  foudain  fe  pend  à  mon  oreille. 

Quand  ie  Voy  qu'elle  chante,  elV  n'a  point  de  pareille, 
Quand  ie  voy  qu'elle  rit,  eW  rit  fi  doucement. 
Et  quand  elle  fe  tait,  eW  fe  tait  tellement. 
Que  cent  nouueaux  amours  dans  mon  ame  elle  efueille. 

Bref  tout  ce  qu'elle  dit,  &  tout  ce  qu'elle  fait, 
EJifi  doux,  fi  gentil,  fi  rare  &  fi  parfait. 
Que  trop  heureux  ejî  cil  qu'elle  tient  en  dejîreffe  : 

Et  c'efl  pourquoy  voiant  tant  de  perfeûion, 
l'ay  comblé  mon  efprit  de  tant  d'affeâion, 
la  prenant  &  tenant  pour  Madame  6-  maifrejfe. 
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SONET    X  LV 1 1  . 

Ces  beaux  cheueux  dorés,  ce  beau  front  fpacieux, 
Ce  teint  blanc  &  vermeil,  ce  beau  Jour  cil  d'ebene, 
Cette  bouche  d'aillets  &  de  mujc  toute  -pleine, 
Cet  ad,  ains  cefoleil  digne  de  luyre  aux  deux, 

Cette  gorge  de  Zq,  cefein  délicieux, 
Où  Venus  â  l'esbat  ces  trois  Grâces  ameine. 
Ce  beau  port  de  Déejfe,  &  ce  chant  de  Syrene,  ■ 
Qui  tire  àfoy  le  cueur  des  hommes  &  des  dieux  : 

Ce  ri:^  qui  peuît  jflefchir  le  Scythe  plus  fauuaige, 
Cejî  efprit  dejîa  meur  en/on  verdijpint  âge. 
Et  ce  parler  difert  qui  coule  Jî  trefdoux, 

Alument  celle  ardeur  qui  brujle  en  ma  poitrine, 
Dame,  pour  vojîre  amour,  &  font  encore  en  vous, 
Grâces  qu'à  peu  de  gens  la  Nature  dejiine. 


SONET    XLVIJI. 

l'ay  diâ  cent  fois,  PASCAL,  &  le  veulx  dire  encore, 
Que  plujîojî  l'Océan  fans  eaux  demourera, 
L'aigneau  parmy  les  loups  plujloji  s'ajfeurera, 
Et  fans  fleurs  en  Apuril  feront  Zephire  &  Flore. 

Plujîojî  d'eau  de  mon  Loth  blanchira  Ion  vn  More, 
Et  contremont  plujîojî fon  cours  retournera, 
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Et  l'Aurore  au  matin  en  Occident  fera, 
Et  le  Soleil  aufoir  où  Je  leue  V Aurore  : 

Que  ce  traijire  Bajiard  de  me/chance  remply, 
Face  oeuure  qui  ne/oit  en  malice  acomply, 
Veuf  de  grâce  6*  d'honneur,  6*  de  rude  pointure  : 

Et  pourra  ce  grand  Tout  fe  faire  vn  petit  rien, 
Plujlojî  que  ie  le  celé,  &•  que  ie  vueille  bien 
A  ce  traiflre  Bajiard  de  peruerfe  nature. 


SONET    XLIX. 

O  bien  heureufe  nuiàf,  à  moy  plus  douce  &  chère 
Que  ne  me  fut  onc  cher  le  iour  le  plus  luyfant, 
Tu  m'as  fait  Ji  content  d'vnfi  ioly  prefent, 
Qu'il  ne  fera  iamais  que  ie  ne  te  reuere. 

Tu  pouuois  bien  mon  heur  plus  long  tens  fatisfaire, 
Mais  tu  ne  pouuois  pas  le  faire  plus  plaifant, 
Dont  ie  mercie  Amour,  qui  mon  mal  appaifant 
M'a  rendu  bien  heureux  d'vne  telle  manière  : 

l'eu-{  prefque  le  moyen  de  me  pouuoir  lajjer, 
Mais  non  de  mefaouler,  de  baifer,  embrajfer, 
TajUr  6*  carejfer  les  beauté^  de  m' amie  : 

Mais  cela  qui  me  fit  bien  heureux  de  tout  point. 
Ce  fufl  qu'en  ce  plaifir  d'allegrejfe  endormie, 
le  fongeois  enfongeant  que  ie  ne  fongeois  point. 
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Lors  que  le  cler  Soleil  faifant  place  â  la  nuiâ, 
Plonge  f on  char  doré  dedans  la  mer  prof  onde, 
Et  lors  que  par  le  ciel/es  cheuaulx  il  conduit, 
De/es  rai-^  enflammés  donnant  lumière  au  monde  : 

Bref  de  iour  &  de  nuiâ  le  malheur  qui  me  fuit 
Deffus  moy  miferable  immobile  fe  fonde  : 
Et  Jî  rien  me  foulage,  &fl  rien  ne  me  nuyt, 
Ceft  lefeul  pajjetemps  de  la  Mufe  faconde. 

Les  feuls  vers  de  la  Mufe  allègent  mes  ennuys, 
Etfeuls  me  font  paffer  (y  les  tours  &  les  nuiâsÇ 
Quelque  peu  confolé  parmy  tant  de  martire  : 

Mais  quoi  ?  par  mots  couuers  l'exprime  mon  malheur, 
Et  celuy  qu'on  tourmente  &  qui  ne  l'ofe  dire,  » 
Rengrege  enfe  taifantfoy  mefmesfa  douleur.  « 


SONET    LI. 

Vn  chacun  qui  me  void  le  vifaigef  hlefme, 
Ditfouhdain,  GOHORI,  que  i'ai  le  mal  français, 
Et  le  dit  tellement  quelque  part  où  ie  fois, 
Qu'autre  chofe  ie  n'ois,  que  le  hruiâ  qu'on  en  feme 

A  l'ouyr  dire  ainjî,  ie  le  croiroy  moi  mefme 
S'en  quelque  endroit  de  moi  quelque  douleur  i'auois, 
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Mais  i'ay  les  membres  fains  &  facile  la  voix, 
Et  ay  toufiours  la  bouche  en  appétit  extrême. 

Sçais-tu,  mon  GOHORI^  qui  méfait  ejire  ainfi? 
C'eji  vn  trompeur  efpoir  qui  me  paijî  defouci, 
Viuant  trop  incertain  du  fruiÛ  de  fa  parole  : 

Mais  qu'on  m'ojîe  cefoing  qui  les  efprits  me  rompt,    ■ 
Et  lors  ie  reprendrai  ma  couleur  fur  le  front, 
Et  ferai  quant  6*  quant  guéri  de  la  verolle. 


SONET    LU. 

Heureux  mes  yeux  qui  deués  bien  tojî  veoir 
Cette  clarté  d'où  vient  vojîre  lumière, 
Heureufe  main  qui  deués  coujhmiere, 
Cette  autre  main  doucement  receuoir. 

Heureux  Amour  quifceuftes  deceuoir 
Si  cautement  ma  franchife  première, 
Heureux  mon  cueur  qui  regette-{  arrière 
Tout  autre  bien  pour  cettuy  conceuoir: 

Apres  qu'abfent  i'ay  fouffert  vne  peine 
Pire  cent  fois  qu'vne  mort  inhumaine, 
lefens  venir  la  fin  de  ma  langueur, 

Qui  d'vn  tel  bienfait  contante  ma  vie, 
Qu'à  l'heur  des  dieux  ne  porte  ores  enuie 
Mon  ail,  ma  main,  mon  amour,  ny  mon  cueur. 


40  LES    SOVSPIRS 


SONET     LUI. 

Quand  ie  te  yoy,  BIZET,  auec  ton  Efpagnolle, 
Alléger  doucement  ton  amoureux  foucy^ 
D'vn  acueil,  d'vn  haijer  6-  d'vn  r'q  adoucy, 
Et  quand  en  l'acollant  ie  voy  qu'elle  t'acolle  : 

Vn  tel  hra\ier  d'amour  (y  m'ejchaufe  6*  m'afolle, 
Que  ie  vouldroy  Jouhdain  la  carejjer  ainjt, 
Et  vouldroy  qu'elle  encor  me  carejfajî  aujjîy 
Et  l'en  priroisfoubdain,  mais  ie  crains  la  vérole  : 

Mais  ie  crains  la  verolle,  &  la  crains  à  bon  droit 
Hé  dieux!  BIZET,  hé  dieux!  ô-  qui  ne  la  craindrait 
Quand  ell'  difforme  tant  (y  fait  tant  de  dommage, 

Du  Ki'i  en  a  la  face  &  le  corps  afollé, 
Quefnay  en  a  le  chef  (y  le  menton  pelle: 
Quels  exemples  plus  grans  vouldrois-tu  dauantage  ? 


SONET  mil. 

l'auoy  fait  de  mes  pleurs  vn  jleuue  Jpacieux, 
Oii  de  fortune  Amour  par  qui  ie  les  dijîille, 
Faillit  de  fe  noyer,  car  fou  afle  mobile, 
Moitié  de  cette  humeur,  nefceuji  voler  aux  deux. 

Sans  prendre  long  confeil,  pour  fe  garantir  mieux, 
Il  feit  defon  carquois  vne  barque  fubtille, 
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Vn  mqftfeit  de/on  arc  à  naurer  tant  habille^ 
Et  vne  voile  feit  du  bandeau  de  [es  yeux. 

De  la  corde  de  l'arc  des  cordaiges  il  feit, 
Ses  traits  d'or  &  de  plomb  pour  auirons  il  meit, 
Et  de  mille  foufpirs  il  feit  enjlerfa  voile  : 

Et  voyant  ma  Maijheje  à  l'heure  fur  le  bord, 
Il  inuoquafon  aide,  &  paruint  à  bon  port, 
Ayant  fon  ail  diuin  pour  Phare  &  pour  ejîoille. 


SONET    LV. 

O  beaux  yeux  bruns,  o  regards  dejhurne^, 
O  chaults  foufpirs,  o  larmes  efpandues, 
O  noires  nuids  vainement  attendues, 
O  iours  luyfans  vainement  retourne^  : 

O  trijîes  pleints,  o  defrs  objîine-^, 
O  tens  perdu,  ô  peines  defpendues, 
O  mille  morts  en  mille  retj  tendues, 
O  pires  maulx  contre  moy  deJline-{  : 

O  pas  efpars,  b  trop  ardente  Jlame, 
O  douce  erreur,  ô  penfers  de  mon  ame, 
Qui  ça,  qui  là,  me  tourne^  nuiéî  &  iour, 

O  vous  mes  yeux,  non  plus  yeux  mais  fonteines, 
0  dieux,  0  deux,  &  perfoîwes  humaines, 
Soyej  pour  dieu  tef moins  de  mon  amour. 


I 
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SONET    LVl. 

Quel  honneur  j>enfes-tu  que  ce  te  fait,  Maijhejje, 
De  me  monjîrer  ainji  tant  de  fi  ère  rigueur? 
Le  iour  que  ton  bel  ail  énamoura  mon  cueur, 
Ton  ail  me  promettoit  beaucoup  moins  de  dejîrejje. 

Ne  vois-tu  point  le  tens  qui  nous  fuyt  &  nous  prejfe? 
Vois-tu  pas  cet  aillet  comme  il  perd  fa  couleur? 
Vois-tu  pas  mon  ennuy,  ma  peine  &  ma  douleur? 
Fais  moy  donc  ie  te  pry  quelque  peu  de  carejje. 

Si  tu  veulx  d'vn  regard  mon  cueurfauorifer, 
l'atîendray  dou-^e  mois  pour  auoir  vn  baifer, 
Pourueu  qu'au  bout  du  terme  vn  baifer  tu  me  bailles  : 

Et  fi  tu  veux  après  que  i' attende  en  langueur, 
Six  ans  le  dernier  poinû,  i'attendray  de  bon  cueur, 
Pourueu  qu'au  bout  du  terme  aujjî  tu  ne  me  failles. 


SONET    LVl  I. 

S'esbayt-on,  DVBVTS.fi  nofîre  vieil  Cahours 
N'a  gardé  que  fi  peu  de  fa  vieille  excellence, 
Les  vertu:^  on  pourfuyt,  les  vices  on  difpence, 
Et  l'amour  &  lafoy  n'ont  défia  plus  de  cours. 

Si  tofî  qu'vn  garfon  naijî,  on  le  garnit  d'atours, 
On  le  faite,  on  le  gafte,  aux  honneurs  on  l'auance, 
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Et  Jî  tojl  qu'vne  fille,  on  l'adextre  à  la  danfe, 
Au  chanter,  au  parler,  tous  aiguillons  d'amours  : 

De  ce  train  depraué  cette  cité  Jîfainéie, 
N'auoit  iadis  tant  d'heur  &  tant  de  gloire  ateinte, 
Qu'en  pire  ejîat,  DVBVTS,  ne  puijfe  elle  finir  : 

Que  ne  corrompt  le  tens?  mieulx  valoient  no-{  aieulx 
Que  no-{  -pères,  helas  !  S»  nous  9alons  moins  qu'eulx, 
Et  pis  encor  vaudront  no^  nepueu-^  aduenir. 


SONET   LVI  I  I. 

RcJJîgnollet  ioly,  qui  dedans  la  mai/on 
Chantes  de  ma  MaiJîreJJe,  en  vne  ejïroite  caige, 
Naguère  tujoulois,  libre  par  le  houfcaige^ 
Annoncer  de  ton  chant  la  nouuele  faifon. 

Mais  ores  plus  content  de  ta  douce  prijon, 
Tu  ne  veux  que  chanter  ton  bien  heureux  feruaige  : 
Tout  autre  prijonnier  perd  foubdain  le  courage, 
Mais  toi  de  l'augmenter  as  meilleure  rai/on. 

Ta  prijon  efi  de  bois,  &  de  fer  ejî  la  mienne, 
Tu  t'attens  de  rentrer  en  lafranchife  tienne. 
Et  moy  plus  malheureux  n'ejpere  iamais  rien. 

Toi  de  voir  ma  Maifirejfe  as  cent  mille  allegrejp 
Et  moy  pour  l'auoir  veuë  ay  cent  mille  defirejfes, 
Peufe-ie  mon  defiin  changer  auec  le  tien. 
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SONET    LIX 


S'ainour  eft  vue  ardeur^  d'où  me  vient  tant  de  glace  ? 
S' amour  ejî  aueuglè,  comment  méfait  il  veoir? 
S'amour  ejîjî  doubteux,  où  pren-ie  mon  efpoir  ? 
Et  s'il  eJî  vng  plaijir,  que  n'a  t  il  en  moy  place? 

S'amour  ejî  libre  ô'franCj  d'où  vient  donc  qu'il  m'enlajfe  ? 
S'amour  ejl  vne  paix,  que  ne  la  pui-ie  auoir? 
S'amour  ejî  vne  mort,  que  me  vault  le  douloir? 
Et  s'il  ejî  vn  repos,  d'où  vient  donc  qu'il  me  lajfe? 

S'amour  ne  blejje  point,  qui  donc  me  naure  ainjî? 
S'amour  ejl Jî  ioyeux,  d'où  vient  tant  defouci? 
Et  Jî  plus  doulx  que  miel,  d'où  vient  tant  d'amertume  ? 

Las!  amour  ne  Je  plaijl  d'ejîre  cogneu  de  nous, 
Et  plus  pour  le  cognoijire  vn  ejprit  Je  confume. 
Et  moins  ilfçait  en  fin  s'il  ejî  amer  ou  doux. 


SONET     LX. 

Si  i'aime  autre  que  vous,  ce  penjer  bien  humain, 
Qu'amour  Ji  doucement  mit  iadis  en  mon  ame, 
S'en  parte  à  l'heure-à  l'heure,  &  ce  beau  feu,  Mad^ 
Qiii  brujle  dans  mon  cœur  s'ejîeigne  aujfi  foudain. 

Si  i'aime  autre  que  vous,  cejî  efpoir  mefoit  vain 
Que  i'ay  de  paruenir  au  bien  que  ie  reclame  : 
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Si  i'aime  autre  que  vous,  ce  bel  ail  qui  m'enflamme 
Me /oit  toujî  ours  plus  beau,  &  plus  plein  de  dédain. 

Si  i'aime  autre  que  vous,  puijje-ie  dans  ma  bouche, 
N'auoir  plus  que  foufpirs,  &  la  nuid  en  ma  couche 
Que  regrets  &  tourments  qui  troublent  mon  repos. 

Or  ie  n'aime  que  vous,  &Jî  n'ay  pas  enuie 
D'aymer  autre  que  vous,  change':^  donc  de  propos, 
»  Car  ie  ne  fers  Amour  pour  Rachel  &  pour  Lie. 


SONET    LXl  . 

Veux  tu  Jçauoir,  LE  CREC,  pour  quoi  ie  t'aime  bien  ? 
le  t'aime  bien  le  Crée,  pour  autant  que  tu  m'aymes, 
Et  que  no-{  amitiei^fcnt  toutes  deux  extrêmes. 
Et  ioinâes  parfermens  d'vn  éternel  lyen. 

Que  peut  on  dejirer  de  bon  heur  &  de  bien 
Plus  qu'vn  amy  fidelle  &  qu'vn  autre  foi  me/mes  ? 
Tous  les  honneurs  mondains  &  les  Indiques  gemmes, 
Au  pris  d'vn  vray  amy  i'ejîime  moins  que  rien. 

Pour  toy  ie  foujîiendroy  le  ciel  ^  Jes  tempejîes, 
Pour  moy  tu  combatrois  vn  Jerpent  àfept  tejîes, 
Et  pour  toy  volontiers  ie  dejcendroy  la-bas. 

Pour  moy  tu  voudrais  faire  vne  chofe  impojjîble, 
Pour  toy  ie  voudrois  dire  vne  chofe  indicible  : 
Serions-nous  pas  ingrats  de  ne  nous  aimer  pas  ? 
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SONET    LXII. 

Quand  ie  voy  quelquefois  Madame  emmy  la  rue, 
Qui  tient  tous  les  pajjans  en  esbayjjement , 
Bien  que  de  la  yeoir  i'aye  vn  grand  contentement, 
le  ne  fay  point  femblant  de  l'auoir  iamais  veué. 

Mais  quand  dedans  vn  lia  ie  la  tiens  toute  nue, 
Et  que  nous  nous  baifons  l'vn  l'autre  ardaîitement, 
Et  que  nous  nous  ferrons  l'vn  l'autre  eflroitement, 
Il  ne  femble pas  lors  qu'elV  me  f oit  incongnuë. 

le  ne  dy  point  fon  nom,  &  dire  ne  le  veux, 
Pource  que  les  amours  qui  font  entre  nous  deux 
le  ne  voudroy  pour  rien  ejire  fçeus  de  perfonne  : 

Il  mefuffit  aujjî  de  cognoijfre  mon  bien. 
Et  d'auoir  en  aimant  la  fortune  Jî  bonne, 
Que  ie  fuis  bien  aimé  fans  qu'il  me  coujîe  rien. 


SONET    LXIII. 

Emerueillable  efprit  que  nojîre  Jîecle  admire, 
Pour  admirer  fi  bien  l'admirable  beauté, 
Ainji  puijfe  l'amour  amollir  la  durté 
De  ta  belle  Admirée,  où  la  beauté  fe  mire  : 

le  m'admire  moymefme  en  venant  à  te  lire, 
Tant  la  merueille  ejî  grande  à  yeoit  fa  cruaulté. 
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Tant  la  merueille  ejî  grande  à  veoirfa  priuaulté, 
Diâe  admirablement  fur  les  nerfs  de  ta  lyre. 

le  voy  tous  amoureux  en  toyfe  remirer, 
Et  enfe  remirant  ton  amour  admirer, 
Qu'admirable  tu  peins  de  couleurs  nompareilles. 

Et  fi  i'ofe  iuger  d'auure  tant  merueilleux 
Bien  qu'il  ne  dreffe  au  ciel  vnfourcil  orgueilleux. 
Si  l'oferay-ie  mettre  au  rang  desfept  Merueilles. 


SONET    Lxmi. 

M.  Hola,  Charon,  Charon  Nautonnier  infernal. 
c.  Qui  ejî  cejî  importun  qui  fi  preffé  m'appelle  ? 
M.  C'efi  l'efprit  épi  or  é  d'vn  amoureux  Jidelle, 

Lequel  pour  bien  aimer  n'euji  iamais  que  du  mal. 

c.  Que  cherches  tu  de  moy?  m.  le  paffaige  fatal. 
c.  Qui  efl  ton  homicidel  m.  ô  demande  cruelle! 

Amour  m'a  fait  mourir,  c.  iamais  dans  ma  naffelle, 
Nulfubget  à  l'amour  ie  ne  conduis  à  val. 

M.  Et  de  grâce,  Charon,  reçois-moy  dans  ta  barque. 
c.  Cherche  vn  autre  nocher,  car  ny  moy  ny  la  Parque, 
N'entreprenons  iamais  fur  ce  maijîre  des  dieux. 

M.  Viray  donc  maugré  toy,  car  i'ay  dedans  mon  ame 
Tant  de  traiâs  amoureux,  &  de  larmes  aux  yeux, 
Que  ieferay  le  fleuue,  6*  la  barque,  6*  la  rame. 
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SONET     LXV. 

EME,  quand  Tolomée  eujî  envoie  la  tejle 
De  Pompée  à  Cefar,  Cefar  pour  couurir  mieux 
L'aife  qu'il  en  Jentoit^  fit  foudain  de  Jes  yeux 
Efcouler  mille  pleurs^  &  n'enfeit  autre  fejîe. 

Quand  Hannibal  aujjî  veit  finir  fa  conquefte. 
Et  veit  périr  fan  heur,  fei-{e  ans  vidorieux, 
Encor  que  le  defiin  luyfujî  trop  ennuieuxy 
Il  couuroitfon  defpit  d'vn  rire  bien  honnefie. 

Ainfi  l'homme  prudent  couurefa  pajfion 
Sous  vng  manteau  contraire  à/on  ajîiâion, 
Et  fait  toufiours  femblant  d'efire  content  &  libre  : 

Partant  Jî  quelque  fois  tu  m'ois  rire  ou  chanter, 
Ne  penfe  que  cefoitpour  me  fentir  deliure, 
Ceft  pour  couurir  le  mal  qui  me  vient  tourmenter. 


SONET     LXVI, 

Inutille  defir,  interditte  e/perance, 
Gauteleufe  penfee  &  vouloir  aueuglé, 
Larmes,  plainâes,foufpirs  &  tourment  dereiglé, 
Donne-^  ou  paix  ou  trefue  à  ma  longue  fouffrance. 

Et  s'du  mal  le  dédain  ny  l'oubly  n'a  puijfiince, 
Et  que  ie  doiue  ainfi  fans  fin  efire  comblé 
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De  tant  &  tant  d'ennuy  dans  mon  ame  ajjemhié, 
Face  la  mort  fur  moyfa  dure  violence  : 

Ou  le  ciel  -prompt  ement  me  foudroie  le  chef. 
Car  ie  n'ay  point  de  peur  de  nul  mortel  mefchef, 
Pourueu  qu'en  trefpajfant  ma  peine  ne  mefuiue  : 

Sus  donc  Amour,  ya-ten,  retire  toy,  a  dieu, 
Ta  force  en  mon  endroit  demeure  ores  oijjue. 
Puis  que  nouuelle  playe  en  moy  n'a  plus  de  lieu. 


SONET    LXVIt. 

Viuons,  Belle,  viuons  &fuiucns  noftre  amour, 
De  cent  diuers  plaijîrs  bien  heurant  nojire  vie, 
Sans  ejiimer  en  rien  le  babil  de  l'enuie, 
»   Qiii  du  bon  heur  d'autruyfe  tourmente  toujîour, 

Lefoleil  s'en  va  bien  6*  reuient  chacun  iour  : 
Mais  depuis  que  la  Mort  nqfire  vie  a  rauie. 
Et  qu'vnefois  en  bas  nojîre  vmbre  l'afuiuye, 
Il  nefault  plus,  Maijîrejfe,  efperer  du  retour. 

Suyuons  donques  heureux  nojîre  amour  fortunée, 
Et  viuons  peu  foigneux  du  iour  à  la  iournée, 
Sansfonger  aux  ialoux,  n'au  trefpas  inhumain. 

Perijfe  cettuyAa  qui  d'ardente  malice 
Brajfe  vn  mal  dejjus  nous,  &  cil  aujjî  perijfe 
Quife  ronge  l'efprit  dufoing  du  lendemain. 
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SONET    LXVIII. 


A  quel  neâary  NAVIERE,  ou  à  quelle  ambrofiey 
Pourroit-on  la  douceur  de  l'amour  égaller? 
De  quel  plus  beau  fubget  pourrions-nous  bien  parler, 
Que  parler  de  l'amour  dans  nojîre  poëjîe? 

De  quel  aije  pourroit  nojîre  ame  ejîrefaijîe? 
Dequoy  mieux  que  d'amour  la  pourrions  nous  fouler.? 
Si  n'ejîoit  la  fureur  qui  nous  vient  ajfbller, 
De  cette  malheureufe  &faulce  ialoufie. 

C'ejî  ynferpent  caché  fous  vn  monceau  de  fleurs, 
Cefl  vn  monfîre  cruel  quifepaifî  de  no\  pleurs, 
Et  nous  fait,  &  fait  faire  à  nous  mefmes  la  guerre. 

De  rage  fi*  de  venin  il  nous  emplifî  les  feins, 
Il  trouble  no-{  repos,  no-[  heurs  6*  no-{  dejfeins. 
Bref,  c'ejî  pour  les  humains  vng  enfer  fur  la  terre. 


SONET     LXIX. 

Maijireffe,  ie  vouldroy,  ie  vouldroy  bien  defcrire, 
Defcrire  bien  le  mal,  le  mal  que  i'ay  pour  toy. 
Pour  toy  i'endure  tant,  i'endure  tant  d'efmoy. 
Qu'à  la  fn  tu  prendr  ois  pitié  de  mon  martire. 

lefay  bien  quelquefois,  quelquefois  à  ma  lyre, 
A  ma  lyre  chanter,  chanter  quelle  ejî  mafoy, 
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Quelle  ejî  mafoy,  helas  /  helas  !  mais  ie  ne  voy 
Comme  dire  mon  mal^  car  il  ne  fe  peult  dire. 

Si  tufçauoiSj  Amour,  l'amour  dont  iefuis  plain. 
Dont  iefuis  plain,  heîas  !  tu  ne  voudrais  qu'en  vain 
l'aymajjejï  long  temps  les  beauté^  de  fa  face. 

Mais  il  femhle  à  la  veoir,  à  la  veoir  que  tu  veulx, 
Que  tu  veulx  ignorer  le  mal  dont  ie  me  deulx, 
Afin  que  pour  guérir  en  aymant  ie  trefpajfe. 


SONET    LXX, 

Autre  que  ie  ne  fuis  on  ne  me  fauroit  faire, 
Et  fi  l'ardeur  d'amour  enflamme  mes  efprits, 
Et  fi  ie  fais  des  vers  dignes  de  quelque  pris, 
C'efi  irriter  les  Dieux  de  dire  le  contraire: 

D'où  vient  donques,  PILA,  qu'vn  ieunefecretaire, 
Vn  orgueilleux  mignon  de  la  molle  Cipris, 
Mon  amour  &  mes  vers  ofe  mettre  à  mefpris, 
Faifant  d'vn  œuvre  faint  vn  iugement  vulgaire? 

r>  Il  ejî  vrai  qu'vn  autheur  reçoit  bien  peufouuent 
»  Son  honneur  mérité,  tandis  qu'il  ejî  viuant, 
»  Et  qu'on  void  la  vertu  toufiours  ejlre  foulée  : 

»  Mais  vn  qui  trop  enflé  ii'a  rien  de  bon  en  luy, 
■  Ne  trouue  voluntiers  rien  de  bon  en  autruy, 
»  Etfaitfes  iugements  toufiours  à  la  volée. 
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SONET     LXXI. 

Hé  qu'à  bon  droit  Pétrarque  a  tenu  ce  propos, 
Que  le  lia  d'vn  amant  ejî  vn  camp  de  bataille, 
Amour  dedans  le  mien  &  d'ejloc  &  de  taille. 
Tout  le  long  de  la  nuiâ  me  naure  fans  repos. 

l'ay  beau  crier  mercy,  i'ay  beau  chanter  fon  /o^, 
l'ay  beau  iouer  du  luth,  iouer  au  pallemaille. 
Et  changer  de  feiour.  car  où  que  ie  m'en  aille 
Et  quoi,  las!  que  ie  face  il  m'ejî  toujîours  à  <fo{. 

//  m'ejl  toujîours  à  doj,  le  Tiran,  (y  fans  cejfe 
Et  de  nuiâ  &  de  iour  il  me  bleffe  6-  rebleffe. 
Sans  égard  ne  pitié  des  maux  que  i'ay  foufferts. 

Si  ie  penfoy  par  mort  pouuoir  finir  ma  peine, 
le  me  la  donneroy  lantfoit  elle  inhumaine, 
Mais  ie  crairis  qu'il  mefuiue  encores  aux  enfers. 


SONET     LXXII. 

A  toute  heure  ie  voy  croijîre  l'ire  &  l'orgueil 
De  l'orage  cruel  qui  fi  fort  me  tempefie, 
A  toute  heure  ie  voy  cent  fiots  dejfus  ma  tefie, 
Pour  me  faire  en  vn  gouffre  vn  horrible  cercueil. 

Mon  bateau  n'efi  chargé  que  d'angoiffe  fi*  de  dueil, 
Ht  quelque  temps  qu'il  face  il  efi  toufiours  en  quefie, 
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L'anchre,  c'ejî  ma  raifon  qui  iamais  ne  l'arrej}e, 
Pour  peur  d'yn  vent  contraire  ou  crainte  d'vn  efcueil. 

Toy  donc,  mon  AVANSOSy  qui  vois  quel  ejî  l'orage, 
Et  qui  peux,Jî  tu  veux,  mefauuer  du  naufrage, 
M'ejloingnanî  du  danger,  du  mal  &  dufoucy. 

Mets  la  main  au  tymon,  &  me  fais  faire  voile 
En  plus  heureufe  mer  &  fous  plus  douce  ejîoile, 
D'vn  fauorahle  vent  m'enleuant  hors  d'icy. 


SONET    Lxxni. 

De  tant  d'afpres  tourments  qu'en  aymant  iefupporte 
De  tant  d'aigres  ennuis  qui  la  guerre  me  font, 
Et  de  tant  de  dedaings  que  i'ay  peints  fur  le  front, 
La  feule  Pacience  allégement  m'apporte. 

La  feule  Pacience  ouure  &  ferre  la  porte 
De  mon  caur  amoureux,  &  fe  tient  au  profond, 
Et  plus  le  mal  m'afflige  S*  ma  force  fe  fond. 
Et  plus  cette  Deéjfe  aifement  me  conforte. 

Quand  les  vertus  iadis  remontèrent  aux  deux. 
Cette  DeéJJe-cy  par  le  vouloir  des  dieux 
Demeura  pour  confort  au  monde  miferable  : 

AuJJî  ie  l'y  retrouue,  &  luy  fais  chacun  iour 
Sur  vn  autel  facré  vne  offrande  agréable. 
Pour  ejîreji  propice  au  mal  de  mon  amour. 
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SONET   LXXlllI. 


De  tous  ceux  que  Ion  dit  ejîre  heureux  plus  que  moy, 
Et  moins  que  moy,  BELLAY,  ont  mérité  de  l'ejîre, 
L'vn  ejî  ambicieuxyjlateur,  menteur  &  traitre, 
Et  Vautre  ejî  ignorant,  fans  amour  ô'fansfoy. 

L'vnfouffle  le  Mercure  6-  n'admire  quefoy, 
Vautre  porte  la  clef  des  plaifirs  de  fon  maijîre,  - 
Voulant  pour  peu  d'effet  grande  chofe  apparoijîre, 
Et  l'autre  ejî  impudent  pource  qu'il  a  dequoy. 

L'vn  Jimple  enfes  propos  fait  de  la  chatemite, 
L'autre  en  tous  f es  effets  les  vieux  Jînges  imite, 
Et  l'autre  ypocrifant  feint  le  nouueau  chrejiien. 

L'vn  peu  fn  courtifan  cuidant  tromper  fe  trompe, 
L'autre  frif que  6*  plaifant  nefert  que  d'entretien, 
Et  l'autre  trop  bragardfe  dejlruit  en  fa  pompe. 


SONET    LXXV. 

Ce  n'ejî  point  d'vn  catherre,  ou  d'yne  feure  tierce, 
Que  ie  fuis,  CASTELLAN,  à  prefent  tourmenté, 
Vn  beaucoup  plus  grand»mal  offence  mafanté. 
Et  fans  fn  deffus  moy  fes  cruaute-{  exerce. 

Cet  archer  qui  les  Dieux  &  les  hommes  tranfperce, 
Cet  Amour  mal  piteux  qui  na  point  de  clarté, 
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Ce  félon  rauijfeur  de  nojire  Ubertéy 

Caufe  ce  mal  en  moy  defafefche  peruerfe. 

le  n'ay  veine  ny  nerf,  mu/dey  artère  ny  os. 
En  quiy  mon  CASTELLAN,  ce  mal  ne/oit  enclos, 
Guéris  moy  donc  pour  dieu,  de  ce  venin  extrême, 

Apollon  t'a  donné  fon  pouuoir  de  guérir  : 
Mais  comment  pourrais  tu  par  luy  mefecourir, 
S'il  n'afceu  quelque  fois  Je  fecourir  foymefme? 


SONET    LXXVI. 

Demeurer,  CHARBONIER,  captif  en  liberté, 
EJire  affailly  d'vn  coup  d'efperance  &  de  crainte, 
Auoir  de  maltalent  &  d'amour  Vame  ateinte. 
Pour  chercher  la  douceur  ne  trouuer  queferté, 

Auoir  l'air  ténébreux  plus  cher  que  la  clarté, 
Auoir  dedans  le  cueur  toujiours  l'angoijfe  emprainte. 
Les  larmes  dans  les  yeux,  dans  la  bouche  la  plainte, 
les  foufpirs,  lesfanglots,  le  dueil  &l'afpreté, 

Defirer  que  la  mort  ne  rauijje  ma  vie, 
Puis  foudain  defirer  qu'elle  mefoit  rauie, 
Ejlre  enflamme  ù  en  glace,  ore  foible,  orefort  : 

C'ejî  la  mer  amoureufe  où  fans  voile  (y  fans  rame. 
Pour  Tramontane  ayant  le  bel  ail  d'vne  dame, 
le  vogue  nuiéi  6*  iour  fans  rencontrer  le  port. 
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SONET    LXXVII. 

Que  verre-{  vous  mes  yeux  déformais  d'agréable, 
Puis  qu'il  me  fault  partir  &  changer  de  feiour? 
Que  verre-{  vous  mes  yeux  &  de  nuiâ  6-  de  iour, 
Qui  ne  vous/oit  par  tout  par  trop  efpouuentahle? 

Quel  chemin  prendre^  vous,  qui  ne/oit  defuoyahle 
Pauures  pieds  douloureux,  attendant  le  retour? 
Vous  oreilles  aujjî  pleines  de  mon  amour, 
Que  pourrej  vous  ouir  qui  ne  f oit  effroyable? 

Bouche  que  fere^  vous?  ie  me  paifîrai  de  fiel, 
Et  de  cris  &  de  pleints  ie  r emplir ay  le  ciel. 
Mains,  que  toucherez  vous?  toutes  chofes  horribles. 

Et  toy  mon  pauure  cueur?  ie  mourray  de  langueur. 
Sus  donq  aprefie^  vous  à  ces  tourments  terribles, 
Pauures  yeux,  pieds  6-  mains,  bouche,  oreilles  &  cueur. 


SONET    LXXVIII. 

Si  l'enfant  de  Venus  afferuit  no-{  efprits 
Par  lesfubtils  rayons  d'vne  beaulté  diuine, 
Vous  qui  craigne^  le  coup  de  fa  flefche  maline, 
N' aproche\  point  d'icy,  de  peur  d'ejîrefurpris. 

Car  dedans  les  beaux  yeux  de  cet  autre  Cypris, 
Qiiifonî  honte  au  Soleil  qui  le  monde  illumine, 
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Amour  a  misfon  arc  &fd  troujje  yuoirine, 

Et  les  rets  dont  les  Dieux  &  les  hommes  font  pris. 

Fuye^  donques  vous  tous  qui  d'amour  aue-{  crainte^ 
Mais  non,  ne  craigîie:^  point  vne  Jî  douce  attainte, 
Car  c'ejî  vn  bien  grand  heur  de  languir  pour  fes  yeux  : 

Voye\  donques  heureux  cejîe  image  Jî  belle^ 
Et  quand  énamoure^  vous  languir e-^  pour  elle, 
Voye-{  la  viue  encor,  vous  en  languire^  mieux. 


SONET     LXXIX. 

MAGNT  mon  frère  aifné,  on  diâ  en  vn  adage. 
Que  cil  hoiue  de  l'eau  à  qui  deffault  le  vin,  » 

Et  ceV  file  le  chanure  à  qui  deffault  le  lin,  » 

Et  qu'en  faifant  ainfi  l'vn  &  l'autre  ejî  plus  fage.  » 

l'ay  ia  mis  àferuir  le  meilleur  de  mon  âge, 
l'ay  ia  plus  voyagé  que  le  Grec  le  plus  fin. 
Sans  qu'à  ma  feruitu  i'aye  peu  mettre  fin, 
N'y  gaigner  enferuant  tant  foit  peu  d'auantage. 

Mais  que  veux  tu,  mon  frère,  vn  chacun  auiourdhuy 
Soit  il  grand  ou  petit,  nefonge  que  pour  luy. 
Tenu  plus  qu'à  nul  autre  à  fa  propre  fortune. 

L'amy  fauche  à  l'amy  l'herbe  de  fous  le  pie. 
Et  celuy  dont  on  croit  le  mieux  efire  appuyé 
C'eJî  celuy  le  premier  qui  diâ  qu'on  importune.    \ 

3- 
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SONET     LXXX. 

Ronfard  i'vne  Marie  a  naguère  chante, 
Et  naguère  il  chantait  fa  Cajfandre  diuine, 
Dubellay  fur  les  nerfs  de  fa  lyre  Angeuine, 
A  dit  diuinement  d'Oliue  la  beaulte. 

Baif  a  par  deux  fois  doâement  lamente\ 
Ores  chantant  l'amour  d'vne  douce  Melline, 
Ores  chantant  celuy  d'vne  fier e  Francine, 
Et  l'vn  S*  Vautre  nom  dans  le  ciel  a  planté. 

Thiard  enfes  Erreurs  chante  vne  Pajîthée, 
Tahureau  dit  l'honneur  d'vne  belle  Admirée, 
Defjutels  vne  Sainte,  &  de  noms  emprunte^i 

Chacun  de  ces  amants  nomme  la  damejîenne, 
Mais  moy  qui  plus  content  vys  aueques  la  mienne^ 
le  nefains  point  fon  nom  pour  chanter  f es  beaute-{. 


SONET    LXXXI. 

Par  ces  beaux  yeux  oîife  niche  mon  cueur, 
Et  d'où  dépend  &•  ma  mort  6*  ma  vie. 
Par  mon  amour,  &  celle  ardante  enuie 
Que  i'ay  de  veoir  terminer  ma  langueur. 

Par  Apollon,  Cf  fon  laurier  veinqueur. 
Par  Euphrofîne  &  Aglaie  &  Thalie, 
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Par  Helicon,  par  l'eau  de  Cajlalie, 
Et  par  le  chef  du  ParnaJJJde  chaur. 

Par  tous  les  dieux  6*  tous  les  elemens, 
Par  tous  les  deux,  &  tous  leurs  mouueinens, 
Qu'à  mon  ferment  i'inuoque  ores  fans  feinte, 

Mon  cher  BILLOT,  fur  ta  main  ie  promets 
Que  vif  ny  mort  ie  n'enfraindray  iamais 
L'ejîroitefoy  de  nojlre  amitié fainte. 


SONET    LXXXII. 

Que  nulfoitjî  hardy  de  mon  amour  hlafmer, 
Ny  penfer  rien  que  bien  de  ma  belle  Antonine, 
Herouard  des  long  tens  ayt  enflammé  la  Tine, 
Et  Viard  plus  ateint  s'en  aille  l'enflammer. 

Lecrecfoit  tout  rauy  pour  l'Ifabelle  aymer, 
Gohory  tout  modefe  acoure  à  la  Faujiine, 
Cajîin  nouueau  venu  aille  à  la  Florentine, 
Et  Saint  lulien  s'en  aille  à  la  Clere  alumer. 

La  Moudenine  foit  l'ardeur  de  Brageloigne, 
De  Paule  de  Fourly,  Duquefnay  ne  s'ef  oigne. 
Pila,  pour  fa  Lucrèce  ait  le  cueur  langoureux, 

Tous  font  heureux  amants  &  leurs  dames  heureufes 
Mais  iefuisfeul  contant  entre  les  amoureux, 
Et  V Antonine  eji  feule  entre  les  amoureufes. 
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SONET    LXXXli:. 


Cette  nuit  en  dormant^  i'ay  entendu  la  pïeinte 
D'yn  garfon  tremblotant  qui  frappait  â  mon  huis, 
Ouure  moy,  difoit-ily  car  tant  mouillé  iefuis 
Qiie  prefque  de  monfang  la  chaleur  ef.  ejîeinte. 

A  l'heure  de  pitié /entant  mon  ame  atainte 
le  me  leue,  &  le  mets  dedans  ma  chambrej  &  puis  ■ 
lefay  pour  lejeicher  ce  que  faire  ie  puis. 
Mais  oy,  mon  SAVARON^fa  mefchanceté  feinte. 

De-{  qu'il  me  voidfoigneux  pourfon  bien  m'empefcher, 
Vn  bel  arc  qu'il  portoit  il  s'en  vint  defchocher 
Traitrement  dejjus  moy  dans  ma  poitrine  faine  : 

Et  depuis  par  ce  coup  i'endure  plus  d'ennuy, 
Que  n'en  eujî  Menelas  quand  on  rauijî  che^  luy. 
Sous  vn  traitre  femblant  fa  belle  efpoufe  Heleine. 


SONET   LXXXIllI. 

N'agueres,  mon  RONSARD,  du  Bellay  me  difoit, 
Que  l'amour  enflammoit plus  que  iamais  ton  ame, 
Ce  n'ejî  pas,  di-ie  alors,  d'vne  nouuelle  flame , 
Car  ains  qu'icy  ie  vinffe  amour  le  maijlrifoit. 

Ce  n'ejî  pas,  refpond-il,  celle  qui  l'attifoit, 
Car  ilfert  maintenant  vne  nouuelle  Dame, 
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Et  le  petit  archer  mieux  que  iamais  l'entame, 
Et  luyfait  dire  mieux  encor  qu'il  nef  ai/oit. 

Ha  dis-ie  lors,  Bellay,  que  bien  heureux  il  al 
D'ajferuir  fon  efprit  ainji  comme  il  luy  plaijî, 
Sans  tant  faire  vne  amour  6-  iamais  la  parfaire.' 

Il  me  plaijî,  comme  ailleurs^  en  ce  lieu  l'imiter. 
Et  de  Dame  changeant  tant  de  peine  euiter, 
Pour  voir  s'vne  autre  amour  me  fera  Ji  contraire. 


SONET    LXXXV. 

DENI  SOT  mon  aniy,  quand  Orejîe  aperceut 
Le  forfait  que  commit  Egijîe  enuersfon  père, 
Il  occit  de  fa  main  fon  impudique  mère, 
Pour  fon  père  venger  de  la  mort  qu'il  receut. 

Mais  le  chetif  helas  !  bien  tojî  après  concevt, 
D'vnf  chault  creuecueur  vne  rage  Jî  f  ère. 
Qu'il  deuint  enragé,  voire  en  telle  manière, 
Que  de  long  tens  après  guérir  on  ne  le  fçeut. 

Enfin,  Pilade  print  auec  luy  fon  adreffe, 
Au  temple  ou  s'honnoroit  la  vierge  chajferejfe, 
Et  là  ce  pauure  Orejîe  obtint  fa  guerifon. 

Toi  donc,  mon  DENISOT,  qui  fais  quelle  ejl  ma  rage, 
Guide  moi  ie  te  prie  aux  pies  de  mon  image. 
Pour  r'auoir  comme  luy  ma  peu  caulte  raifon. 
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SONET     LXXXVI. 

le  croi,  BRINON,  que  d'vne  autre  Sydere, 
En  feu  pareil  ard  ton  cueur  &  le  mien^ 
Car  Ji  tu  n'as  en  l'aymant  aucun  bien, 
D'elle  aucun  bien  en  l'aymant  ie  n'efpere. 

S'eV  paijî  ton  cueur  d'vn  traiâement  Jeuere, 
El'  paiJî  le  mien  tout  ainji  que  le  tien, 
Et  Ji  tu  meurs  ejclaue  en/on  lyen, 
le  fuis  réduit  enfemblable  mijere. 

Tous  deux  brujle^  d'vne  pareille  ardeur  y 
Tous  deux  glace^  d'vne  mef me  froideur, 
Nous  fommes  ferfs  de  deux  dames  haulteines  . 

Vn  point  te  fait  différent  d'auec  tnoy, 
C'ejî  que  Ion  t'aide  à  conter  ton  efmoy, 
Et  que  moyfeul  conte  toutes  mes  peines. 


SONET    LXXXVIl. 

Mille  &  mille  flambeaux  vne  odeur  efpandoient 
Qui  paffoit  en  douceur  l'odeur  de  la  Sabée, 
Mille  &  mille  autres  voix  appelloient  Hymenee, 
Et  les  vndes  d'Ifere  Hymené  refpondoient, 

A  mille  6*  mille  ieux  mille  gens  s'atendoient, 
Et  d'eux  ejioit,  LONGPONT,  lafefle  redoublée, 
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Aux  nopces  de  tafœur,  quand  parmy  Vajfemhléey 
î'ouys  dire  à  deux  voix  qui  du  ciel  dejcendoient  : 

Amour  &  chajîeté,  dirent  les  voix  enfemhle, 
EJîreigne^  le  lyen  qui  ce  beau  couple  ajfemble, 
Si  qu'entre  eulx  deux  s'engendre  vn  éternel  amour^ 

lupiter  le  confenty  lunon  lefauorife. 
La  nuiéi  fe  feit  foubdain  claire  comme  le  iour, 
Et  l'air  fonna  les  noms  de  lan  &  de  Loyfe. 


SONET    LXXXVIII. 

Que  veux-tu  tantjçauoir  &  tant  aprendre,  Dame, 
Ne  vois-tu  pas  à  l'ail  que  pourfefchir  la  mort, 
La  doârine  ne  vault,  ny  les  arts,  ny  le  fort, 
Et  moins  pour  la  fuir,  plume,  efperon  ny  rame? 

Miferable  ejî  celuy  qui  fa  pitié  reclame ^  » 

Car  elle  ne  regarde  à  foible  ny  à  fort  y  » 

Mais  tous  également  nous  fait  paffer  le  port,  « 

Et  d'vn  iour  incertain  tient  en  doubte  nojire  ame.  » 

Ceulx-la  qui  de  laurier  ont  le  chef  couronné,     » 
Et  ceux  qui  l'ont  encor  de  myrthe  enuironné ,  » 

Bref  6*  princes  6*  Roy  s  ne  s'en  peuuent  deffendre.  •> 

Laijfons  donc  cet  ejîude^  fi*  viuons  plus  contens, 
EJlifant  &  prenant  cent  mille  paffetens, 
Et  quifçaitfi  demain  nous  les  pourrions  reprendre? 
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SONET     LXXXIX. 

lefens  mon  cueur  par  larmes  dijîiller, 
Sous  les  rayons  d'ynejîammefubtile, 
Comme  au  Soleil  la  neige  fe  dijlille, 
Ou  comme  au  vent  fe  perd  la  nu'é  en  l'air. 

Qui  void  au  feu  la  glace  def geler ^ 
Qiii  fçait  qu'en  Veau  la  flamme  ejî  inutile ^ 
Cettui-la  fçait  qu'vne  Nymphe  gentile 
Méfait  ainfî  par  larmes  écouler. 

Rien  n' ejî  pourtant  plus  bénin  que  fa  face, 
Rien  n'ejî  auff  plus  courtois  que  fa  grâce, 
Ny  rien  encor  -plus  vif  que  f es  efprits  : 

Mais  tant  ejî  fort  l'honneur  qui  la  maijïrife. 
Qu'elle  fans  fin  fuyuant  fon  entreprife, 
Detefle  &fuyt  mon  amour  entrepris. 


SONET    xc. 

Mon  diuin  PARDEILLAN,  qui  d'vne  ce/le  ajfeurée. 
Voles  iufques  au  ciel  &  reuoles  ça  bas, 
Où  recherchant  accort  ce  qui  ne  fe  pert  pas. 
Tu  t'acquiers  vn  bon  heur  d'éternelle  durée. 

Ores  tu  vas  chantant  fur  la  lyre  dorée, 
Mille  beaux  vers  latins,  qui  n'ont  peur  du  trefpas, 
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Ore  aiijji  d'enfonner  en  français  tu  t'eshatSy 
Kendanî  de  toi  Vitale  &  la  France  honnorée. 

Moy  chetif  efploré  par  vn  ingrat  malheur, 
De  tous  mes  longs  trauaux  ne  reçoy  que  douleur, 
Ny  de  tout  mon  efpoir  aucun  fruiÛ  ne  retire  : 

Eîfuys  perdu  Ji  toy  qui  les  Mufes  cherij, 
Et  qui  des  Mufes  es  vn  des  plus  f au  or  i-^, 
Par  lefon  de  tes  vers  n'apaifes  mon  martire. 


SONET    xci. 

Vvn  vantera  l'or  frifé  de  ces  treffes, 
l'autre  cet  ail  qui  fait  honte  aufoleil, 
L'autre  ce  teint  de  cinabre  vermeil, 
L'autre  ce  ri-ç  pour  f es  delicatejfes. 

L'autre  ce  port  imitant  les  Déejfes, 
Ou  ces  deu)^  brins  de  coral  nompareil, 
Ou  cette  voix  qui  charme  d'vn  fommeil 
Le  fier  orgueil  des  plusfieres  rudejjes  : 

Mais  cejî  efprit  qui  defcendu  des  deux 
Flambe  icy  bas  comme  au  temple  des  Dieux 
Flambe  Cynthie,  ou  Venus,  ou  l'Aurore  : 

le  veulx  fans  plus  fur  ma  lyre  chanter, 
Et  de  l'oubly  fes  vertu-^  exempter, 
Maugré  le  tens  qui  les  ans  nous  deuore. 
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SONET     XCII. 

le  recherchoy  dans  le  fein  des  plus  vieux, 
Qui  demella  cette  majfe  profonde^ 
Où  combatoient  le  feu,  la  terre^  &•  l'onde 
Confujement  auec  l'air  &  les  deux  : 

Quand  mon  PASCHAL,  d'vn  ^ele  curieux, 
Me  mena  voir  la  merueille  du  mondey 
L'autre  Apollon  à  la  perruque  blonde^ 
Cefeul  COMPEINy  le  bien  aymé  des  dieux. 

Heureux  PASCHALj  heureufe  la  rencontre, 
Qiii  tout  d'vn  coup  heureufement  me  monjhe 
Mille  trefors  dont  nojîre  âge  ejî  doré, 

Heureufe  encor  ma  Clion  qui  l'adore, 
Puis  que  les  vers  fainâement  il  honnore, 
Et  que  des  vers  il  ejî  tant  honnore. 


SONET    XCIII. 

Pleufl-il  à  dieu  quores  entre  mes  bras 
le  tinjje  à  nu  ma  gaillarde  Cyprine, 
Dans  ce  beau  liây  où  clos  d'vne  courtine, 
Etfeul  Cffeur,  ie  pers  dix  mille  esbats. 

le  me  paijîroy  de  mille  doux  apajîs, 
Ore  en  baifant  fa  leure  coraline, 
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Ore  emhrajfant  fon  efpaule yuoirine, 
Et  redoublant  mille  amoureux  combats  : 

Etjî  tandis  ie  voioy  que  la  belle' 
Feujî  tant/oit  peu  farouchement  rebelle 
A  mes  plaiJirSy  craignant  quelque  danger 

le  luy  donroy  parmy  fa  mignardife 
Des  pajfetens  en  Ji  diuerje  guife, 
Qu'en  l'ajjeurant  ie  Vyferoy  renger. 


SONET    XCIIII. 

Mon  Compaignon  s'ejîime  &fe  plaijî  de  Je  vûoir, 
H  ejl  difpojî,  bragard  ^  plein  de  gentilleje, 
H  ojîe  le  bonnet^  il  courtije,  il  carejfe. 
Et  fait  quelquefois  plus  que  ne  veult  le  deuoir. 

Il  fe  plaijî  d'en  defpendre,  &fe  plaiji  d'en  auoir, 
Il  ne  veult  fréquenter  que  tous  gens  de  noblejfey 
Il  blafme  ceulx  qui  ont  en  eulx  quelque  fnejje, 
Et  dit  qu  il  fait  grand  cas  des  hommes  defçauoir. 

Ce  font  de  fort  beaux  dons,  &  dignes  qu'on  les  prife, 
Mais  il  eji  ignorant,  fi*  remply  de  feint  if e. 
Et  aux  rufes  de  court  dextrement  enfeigné. 

Il  ejl  moqueur,  menteur,  6-  plain  deflaterie, 
Mefdifant  &  ialoux  :  luge  donc  ie  te  prie. 
Si  ie  ne  fuis,  BELLAT,  fort  bien  acompaigné. 
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RESPONCE. 

Que  ton  Compaignon  Joit  hragari  ô»  bien  en  point^ 
Qii'il  foit  difpqft,  honneJJe  &  ptain  de  gentillejfey 
Qu'il  ojie  le  bonnet,  qu'il  hante  la  noblejjey 
Qu'il  change  tous  les  iours  de  chaujfe  &  de  pourpoint, 

Qu'il  ayt  cet  aiguillon  qui  tout  le  monde  poingt 
De  vouloir  ejire  grand,  qu'il  courtife  &  carejje, 
Qu'il  blafme  ceulx  qui  ont  en  eulx  quelque  finejje,  ' 
S'il  te  plaijî  en  cela  il  ne  me  defplaiji  pt}int. 

Il  ne  me  deplaiji  point  que  lesjçauans  il  prife^ 
Mais  quil/oit  ignorant  6r  remply  de  feint  if e^ 
Qu'il  foit  moqueur,  menteur,  &  tel  comme  au  iourd'huy 

Sont  noi  mignons  de  court,  cela  ne  me  peult  plaire  : 
Et  pour  dire  en  deux  mots,  MAGNT,  que  c'efî  de  luy, 
C'ejî  vn  bon  courtifan,  &  niauuais  Secrétaire. 


SONET    XCV. 

Ce  n'efi  pas  moy  qui  fçait  d'vne  voix  feinte, 
Ou  d'vn  femblant  traitrement  deguifé, 
Feindre  mon  cueur  d'vn  amour  embrafe. 
Pour  à  tous  vents  la  flamme  en  efire  ejîeinte. 

Autre  que  moy  d'vne  menteufe  plainte 
Aura  l'honneur  des  dames  abufé, 
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Carjois-ie  pris,  oufois-ie  refujé^ 
l'ayme  toufiours  d'vne  amitié  plusfainte. 

Etji  chantant  d'vne  débile  voix. 
Ou  Ji  pleurant  deuant  vous  quelque  fois  ^ 
l'ay  décelé  mon  amour  S*  ma  peine, 

AJfeure^  vous  que  le  cueur  quijentoit 
Vn  plus  grand  mal,  mon  chant  ne  defmentoit. 
Ne  rende-^  donc  mon  efperance  vaine. 


SONET    XCVI. 

Comme  vn  blanc  à  fagette  Amour  a  fait  mon  ame, 
Comme  neige  aufoleil,  &  comme  cire  au  feu, 
Et  comme  nuë  au  vent,  mais  il  fen  chaut  bien  peu, 
Et  m'aides  toufiours  moins  quand  plus  ie  te  reclame. 

De  ton  ail  brunijfant  fort  le  coup  qui  m'entame, 
Contre  qui  ne  me  vault  helas  !  ny  tens  ny  lieu, 
De  toi  feule  procède,  fi*  non  du  petit  Dieu, 
Le  foleil,  &  le  feu,  (y  le  vent  qui  niefpame. 

Mon  penfer  amoureux  eji  le  trait  fi  cuifant, 
Ton  vifaige  diuin  le  Soleil  Ji  luyfant. 
Et  mon  defr  ardant  la  flamme  pourfuiuye, 

De  quoy  amour  me  poingt,  m'aueugle,  &  me  dejhuit, 
Et  ta  voix  ejî  le  vent  au  deuant  de  quifuyt 
Trop  vijîement  helas  !  ma  miferable  vie. 
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SONET    XCVII. 

Cil  efcriue  de  toy  qui  d'vn  aillet  vermeil, 
Penfe  fleurer  l'odeur  aux  poingnantes  orties^ 
Voir  des  qflres  du  ciel  les  Jlammes  amorties, 
Et  veoir  en  Occident  l'Aurore  &  le  Soleil 

Celuy  face  de  toy  vn  auure  nompareil, 
Quife  veult  voir  à  droit  tenaillé  des  enuies, 
Et  qui  veult  en  mourant  voir  deux  noms  6*  deux  vies. 
S'endormir  tout  au  coup  d'vn  éternel  fommeiî. 

Cil  efcriue  de  toy  qui  veult  perdre  fa  peine, 
Qui  ne  beut  onc  de  l'eau  de  la  doâefonteine, 
Ny  mafcha  du  laurier  fur  le  double  coupeau. 

Cil  efcriue  de  toy  fur  le  vent,  ou  fur  l'onde, 
Qui  veult  femer  ton  nom  vainement  par  le  monde, 
Et  veoir  fon  nom  &  luyfous  vn  mefme  tombeau. 


SONET   XCVIII. 

Afpre  cueur,  &  fauuaige,  (yjîere  volonté, 
En  tant  douce,  &  tant  humble,  angelique  figure, 
Si  vo-{  grandes  rigueurs  plus  longuement  i'endure. 
Vous  aure\  peu  d'honneur  de  m'auoirfurmonté. 

Soit  Vautonne,  ou  l'yuer,  le  printens,  ou  l'ejîé, 
Ou  f oit-il  iour  luyfant,  ou  f oit-il  nuid  obfcure. 
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le  me  plains  en  tout  tens  de  ma  rude  auanture, 
De  Madame  &  d' Amour  fans  cejje  tourmenté. 

»  L'efpoirfeul  méfait  viure^  &  me  fait  fouuenir , 
»   Que  i'ay  veu  maintesfois  par  efpreuue  aduenir^ 
»  Que  l'eau  par  trait  de  tens  les  grans  marbres  entame  : 

»  Et  qu'il  n'ejî  point  de  cueurjî  dur  nejî  cruel, 
»   Qu'on  ne  puijfe  amollir  d'vn  pleur  continuel, 
*  Ny  de Jî  froid  vouloir  qui  parfois  ne  s'enflame. 


SONET  xcix. 

Donques  il  fera  vray  qu'vn  Baflard  mefdifant, 
En  qui  l'art  tout  contraint,  erre  fans  la  nature, 
A  donner  aux  grands  Roys  vn  lo-{  qui  toufjours  dure. 
Sera  par  vn  Ronfard  ejîimé  fuffifant  ? 

le  Tybre  aille  fon  cours  contremont  conduifant,  • 
L'aigneau  parmy  les  loups  prenne  fa  nourriture. 
Et  le  iour  plus  luyfant  deuienne  nuiû  obfcure, 
Et  la  plus  noire  nuiâ  deuienne  iour  luyfant. 

Les  oifeaulx  déformais  habitent  auxfonteines. 
Et  déformais  aux  champs  habitent  les  baleines, 
Et  tout  par  tout  encor  fe  change  en  l'uniuers, 

Le  feu,  la  terre,  l'air  &  les  vndes  marines, 
Puis  qu'il  ejî  vrai,  BELLAT,  qu'vn  Baflardfi  peruers, 
Ronfard  a  mis  au  reng  des  perfonn^s  diuines. 
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SONET    C. 

Ne  me  puni^f  Seigneur,  ny  me  donne  la  mon, 
Si  i'adore  ça  bas  vne  humaine  figure. 
Tu  l'as  f  aide  ainjî  belle,  &fi  c'ejî  tafaâure, 
Comme  en  l'aymant  ainfi  te  puis-ie  faire  tort? 

lefçay  que  les  erreurs  te  deplaifent  bien  fort, 
Mais  cejî  pour  apaiferfa  rebelle  nature, 
Qui  nous  fait  dans  le  cueur  vne  grande  blejjeure, 
Saris  nous  donner  après  remède  ny  confort. 

Si  quelcun  veult  fuyr  euitant  fa  viâoire, 
Du  Soleil  qu'il  voyoit  il  void  vne  nuiâ  noire, 
Et  rejlejî  confu-^  qu'il  perd  fa  liberté. 

S'il  te  plaifl  donc.  Seigneur,  que  plus  on  ne  l'adore, 
Et  que  pour  elle  ainfi  tant  d'ennuy  nous  deuore. 
Fais  fa  douceur  plus  grande,  ou  moindre  fa  beauté. 


SONET   CI  . 

D  A  LECHA  M  PS  mon  amy,fi  dans  ton  Auicenne, 
Ou  dans  ton  Hippocrate,  ou  Galen  tu  as  veu 
Quelque  herbe  pour  guérir  le  venin  que  i'ay  beu, 
Sauue  moy  ie  te  pry  de  péril  &  de  peine. 

I'ay  pour  les  beaux  yeux  bruns  d'vne  douce  inhumaine 
Tant  de  mal  dans  le  cueur,  de  venin  &  de  feu, 
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Que  s'en  ne  me  guérit ^  ie/ens  bien  peu  à  peu 
Ma  force  qui  fe  fond,  &  ma  tombe  prochaine  : 

le  ne  fuis  plus  celuy  que  i'ejioy  parauant, 
l'emhrajfe  ores  yne  ombre,  &  cours  après  le  vent, 
Et  naige  en  vne  mer  qui  n'a  ny  fonds  ny  riue: 

l'efcry  tous  mes  penfers  &  les  feme  dans  l'eau^ 
h  cherche  aujjî  dans  l'air  la  traffe  d'vn  oifeau, 
Et  chaffefur  vn  heuf  vne  bifche  fuitiue . 


SONET    CII. 

M.  Amour,  las!  ie  me  meurs,  a.  Qui  te  donne  la  mort? 

M.  La  mort  me  donne,  helas  !  la  mort  me  donne  celle. 
Qui  defcendit  du  ciel  fi  rebelle  &  f.  belle 
Pour  me  faire  mourir  fans  efpoir  ny  confort. 

A.  Magny  dy  moyfon  nom.  M.  Amour  vous  aue^  tort 
De  vous  moquer  ainf  de  ma  peine  mortelle  : 
Car  vousfçauej  trop  mieux  comment  elle  s'apelle, 
Seule  au  monde  viuant  qui  force  vojïre  effort. 

A.  Vraiment  ie  la  cognoy,  mais  i'ayjî  grande  honte 
De  ne  l'auoir  domptée  &  voir  qu'elle  me  dompte. 
Que  ie  n'ofe  monjîrer  cognoiffance  en  auoir. 

M.  Va  t'en  donques  Amour  fraudé  de  ton  ateinte, 
Et  vous  trijles  amans  qui  craignejfon  pouuoir, 
Craignej  Madame  feule,  &  de  luy  n'aie^  crainte, 

4 
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SONET  cm. 

le  cherche  paiXy  S*  ne  trouue  que  guerre, 
Ores  i'ay  peur,  ores  ie  ne  crains  rien, 
Tantojî  du  mal  (y  tantoji  i'ay  du  bien, 
le  yole  au  ciel  6r  ne  bouge  de  terre. 

Au  cuéur  douhUax  Ve/perance  i* enferre,  ' 
Puis  tout  à  coup  ie  luy  romps  le  lyen, 
le  fuis  à  moy  &  ne  puis  ejîre  mien, 
Suyuant  fans  fin  qui  me  fuyt  &  m'enferre. 

le  voy  fans  yeux,  ie  cours  fans  defplacer, 
Libre  ie  fuis  &  me  fens  enlacer 
D'vn  poil  fi  beau  que  l'or  mefme  il  égale  : 

l'englace  au  feu,  ie  brufle  dedans  Veau, 
le  ri-^  en  pleurs,  &  ronge  mon  cerueau, 
Chantant  toufiours  comme  fait  la  cigalle. 


SONET    Cllll. 

N'aguere  ma  MaijîreJJe  ejîoit  en  vne  eglife, 
Oà  de  bon  heur,  MOYEN,  i'ejîoy  femblahlement, 
Quand  ie  vys  vn  milier  d'hommes  enfemblement, 
Rejîer  efmerueille-^  de  beauté  tant  exquife. 

Bien  heureux,  difoient  ils,  qui  n'a  plus  de  franchife, 
Et  qui  pour  telle  dame  endure  du  tourment, 
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Bien  heureux  qui  la  voity  mais  plus  heureux  vraiment 
Celuy  qui  quelquefois  auec  elle  deuife. 

Bien  heureux  ejl  celuy  qui  la  peult  courtifer, 
Et  plus  heureux  encor  cil  qui  la  peult  baifer^ 
Mais  plus  heureux  cent  fois  quif^  voit  aymé  d'dU' 

Bien  heureux  fuis-ie  donc,  ce  difoi-ie  à  part-moy, 
Qui  l'ayme  &  fuis  aymé,  &  la  baife  6*  la  yoy. 
Et  parle  quand  ie  veulx  &  couche  auecques  elle. 


SONET    cv, 

le  ne  veulx  point  attendre  à  dejfendre  la-has. 
Quand,  vieillard  radoté,  ie  n'auray  dent  en  bouche, 
Ainçois  veux  qu'au  cercueil  aujjfî  tojî  on  me  couche 
Que  ie  n'auray  plus  force  aux  amoureux  combats. 

L'homme  vieil  ejl  priué  de  tout  genre  d'efbats. 
Il  ejî  toufiours  ajjis  comme  vne  vieille  fouche. 
Il  crache  feulement,  &  toujjît,  &fe  mouche, 
Et  fans  fn  tremblotant  il  a  peur  du  trefpas. 

Il  regrette  le  tens  de  fa  gaye  ieunejfe, 
Et  fi  quelque  aiguillon  le  poingt  en  fa  vieillejfe, 
C'ejî  l'auarice,  helas!  qui  le  poingt  feulement. 

Il  reuient  en  enfance,  &fault  qu'on  le  netye, 
Qu'on  agence  fur  luy  tout  f on  habillement, 
Etfault  qu'on  luy  redonne  encor  de  la  bouillie. 


76  LES    SOVSPIRS 


SONET   CVI. 

Pauure  Aueugîe  qui  vas  en  mandianî  du  pain^ 
Et  qui  plains  le  malheur  dont  ta  vie  ejî  pourueuéy 
Tu  n'esfeul  contre  qui  la  fortune  ejî  efmeuë, 
Elle  ha  mis  dejjus  moy  -plus  rudement  la  main. 

l'ay  bien  veu  quelquefois  que  i'ejîoy  libre  G^fairiy 
Mais  ores  i'ay  perdu  &  le  cueur  &  la  veuë, 
Toy  d'vn  fidèle  chien  feurement  par  la  rue,     ' 
Et  moy  efiant  guidé  d'vn  Aueugle  incertain. 

Nous  mandions  tous  deux  pour  fubjîanter  no\  vies. 
Mais  tu  meux  à  pitié  ceux  à  qui  tu  mandieSj 
Et  nul  n'en  veult  auoir  de  mon  mal  douloureux. 

Ton  ame  ejî  en  franchife,  &  captiue  ejî  la  mienne, 
Vy  donques  plus  content  en  l'infortune  tienne, 
Puis  que  ie  t'acompagne  &fuis  plus  malheureux. 

SONET    cvii. 

Quand  iefuis  quelque  fois  ajjîs  dans  le  giron, 
Ou  couché  dans  les  bras  de  ma  belle  Maiflrejfe, 
Et  qu'vn  plaifant  fommeil  les  paupières  me  preje, 
Tranfportant  mon  efprit  aux  riues  d'Acheron  : 

Si  quelque  importun  chien  aboyé  â  Venuiron, 
Et  que  par  fes  aboys  le  fommeil  me  dehùjje, 
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Lors  de  mille  baifers  la  belle  ie  carejfe, 

A  quelque  chofe  aujjî  quelque  malheur  ejî  bon.  » 

le  pers  le  doux  fommeil  par  le  chien  qui  aboye^ 
Mais  par  le  chien  aujJi  fe  redouble  ma  ioye, 
Car  dei  que  le  fommeil  s'en  voile  de  mes  yeux, 

le  baife  tant  &  tant  &  rebaife  la  belle, 
Qye  non  que  le  fommeil,  mais  le  neâar  des  Dieux, 
N'é^allent  les  douceurs  que  ie  prends  auec  elle. 


SONET  cviir. 

Aux  plus  froids  iours  que  î'yuer  nous  apporte, 
Quand  d'auec  vous  nagueres  ie  partoy, 
Vojîre  portrait  qu'en  monfein  ie  portoy, 
Me  renflammoit  d'vne  nouuelle  forte. 

le  voioy  bien  comme  la  bife  forte 
Perçoit  de  froid  ceux  auec  qui  i'efîoy. 
Mais  fa  rigueur  iamais  ie  nefentoy, 
Par  la  vertu  de  cette  imaige  morte. 

Regarde^  donc  fî  de  vofîre  ail  veinqueur, 
Le  vif  portrait  peult  efchauffer  mon  cueur. 
Puis  que  le  mort  le  peult  Jî  bien  atteindre? 

Bien  heureux  eJî  quifent  ce  feu  fi  doux, 
Et  plus  heureux  qui  lefentpre-^  de  vous, 
Quand  il  le  peult  heureufement  ejîeindre. 
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SONET   CIX. 

Le  vaincre  ejî  en  tout  tens  digne  à'vne  grand  gloire, 
Soit  qu'on  l'aye  par  fort,  ou  d'art  indujîrieux, 
Mais  celuy  rend,  MOREL,  fon  heur  moins  glorieux 
Qui  defang  efpandufait  belle  fa  viâoire. 

Celuy  mérite  vn  bruit  d'étemelle  mémoire 
Qui  de  garder  lesjiens  vaillamment  curieux 
Met  l'aduerfaire  en  routte,  &fait  viâorieux, 
Ne  met  plus  en  hasard  fa  fortune  notoire. 

D'vne  de  ces  vertu-{,  lARNAC  en  vn  camp  c/o^, 
Deuant  toute  la  France  éternisa  fon  lo^, 
De  l'ennemy  vaincu  taf chant  fauuer  la  vie. 

De  l'autre  ton  POVLAIN  clere  preuue  nous  feit, 
Ayant  receu  du  Roy  lafaueur  dejeruie, 
Qiiand  cinq  cens  Efpaigno^  naguère  il  defconfit. 


SONET  ex. 

Ces  iours  pajej  comme  Amour  vouloit  tendre 
Son  arc  doré  pour  mon  ame  offencer. 
Il  aperceut  Madame  s'auancer. 
Qui  de  ce  coup  acouroit  me  deffendre. 

Lors  en  tel  point  il  fe  fentit  fur  prendre, 
Que  plain  dUeffroy,  ie  luy  vey  commencer 
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Vn  train  qui  peuït  tous  les  vents  deuancery 
Tantpeuh  Madame  inutile  le  rendre  : 

Mais  en  fuyant  jf es  traits  ie  vey  tomber  y 
Et  tout  foubdain  la  belle  fe  courber  y 
Qiii  les  print  tous.  Depuis  Cupidon  erre 

Tout  defarmé,  plein  d*vn  amer  ennuy, 
Et  ma  Cypris  des  defpouilles  de  luy 
Fait  ore  aux  Dieux  comme  aux  hommes  la  guerre. 


SÛNIT    CXI. 

Quand  le  fort  enuieux  haulfa  la  fiere  main, 
Ton  frère  meurtrijant  d'vn  iniujîe  tonnerre, 
Peult  ejîre  pour  ne  veoir  de  nouueaufur  la  terre, 
Vn  Pyrrhe,  vn  Alexandre,  ou  vn  autre  Aphricain  : 

Toute  Itale  trembla  d'vn  effroy  inhumain, 
Voire  tout  ce  que  l'AuJîre  &  l'Ourfe  encore  ferre, 
Et  eujî  le  monde  peur  d'vne  éternelle  guerre. 
Car  le  ciel  ne  fait  pas  tels  prefages  en  vain. 

Ah  mort  impitoyable!  ah  malheureufe  mort! 
Pouuois  tu  pas  ailleurs  adrejfer  ton  effort, 
Sans  nous  faucher  ainjî  nojîre  efperance  verte. 

Plaigne^  le  donc  Autheursfrançois,  latins  &  grec^. 
Et  tant  que  vous  voudrej  faites  grans  vo^  regretj, 
Ils  ne  feront  iamaisf  grands  comme  la  perte. 
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SONET     CXII. 

DAME  y  ie  viens  à  toy  ce  poignard  en  ma  main, 
Afin  de  te  -prier  de  finir  mon  martire, 
Ou  bien  en  me  donnant  le  bien  que  ie  defire. 
Ou  bien  m' outreperçant  de  ce  fer  inhumain. 

Auras  tu  donc  fur  moy  telle  ire  &  tel  dédain, 
Que  du  don  de  mercy  me  vouloir  efcondire? 
Auras  tu  donc  fur  moy  tel  dédain  6*  telle  ire, 
Que  vouloir  de  ce  fer  m'outrepercer  lefein? 

Sus-fus  ne  tarde  plus,  ie  voy  bien  à  ta  mine 
Que  tu  me  veux  ficher  ce  fer  dans  la  poitrine, 
Prens  le  donc,  le  voilà,  occis  moy  vifiement. 

Amour  reçoy  mon  ame,  &  m'ofie  cette  peine, 
l'ay  vefcu  peu  de  tens,  mais  trop  heureufement, 
Si  ie  n'eujfe  onques  veu  cette  Dame  inhumaine. 


SONET    CXIII, 

AMOVR,  qui  vois  tout  feul  dans  mon  penfer  ouuert, 
Et  comme  en  te  fuyuant  nuiâ  6*  iour  ie  tracajfe. 
Allège  vn  peu  mon  cueur  du  tourment  qui  l'embrajfe, 
Mon  cueur  à  toy  cogneu,  à  tout  autre  couuert» 

Tu  fçais  pour  te  fuiuir  l'ennuy  que  i'ay  fouffert, 
Tu  vois  ma  pacience  6*  mafoy  qui  fe  lajfe, 
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Et  tu  ne  veux  pourtant  que  i'ejîoîgne  ta  traffe, 
Ainçois  me  fais  toufiours  tefuiure  en  ce  defert. 

l'aperçoy  bien  de  îoing  le  feu  dont  tu  m'ahmeSy 
Mais  ie  n'ay  comme  toy  pour  y  voler  des  plumes, 
Etfault  que  l'aille  ainjifans  efpoir  de  confort. 

Mourray'ie  donc?  ouy.  Mourons  donc  à  cette  heure, 
Il  ne  m'en  chault,  pourueu  qu'en  lien  aimant  ie  meure, 
Et  pourueu  que  Madame  ayt  plaijîr  en  ma  mort. 


SONET    cxim. 

Viue  qui  viure  peult  content  allaigrement, 
Car  ie  ne  vis,  PASCHAL,  qu'en  ejïat  miferable  : 
Goujîe  qui  peult  goujïer  vn  plaijjr  agréable, 
Car  ie  ne  goujfe  rien  que  trijîejfe  &  tourment. 

Sente  qui  peult  fentir  fan  heur  abondamment ^ 

Car  ie  nefens  plus  rien  qu'vn  malheur  effroyable  : 
Prenne  qui  prendre  peult  du  repos  amyable, 
Car  ie  n'ay  que  trauail  &  peine  incejfamment. 

Paijfe  qui  paijire  peult  f on  penfer  d'efperance, 
Car  ie  ne  pais  le  mien  que  de  dure  fouffrance, 
Defoufpirs  &  de  pleurs,  d'ennuys  &  de  douleur. 

N'ay-ie  donc  pas  raifon,  mon  PASCHAl,fi  ie  pleure, 
Etf  ie  blafme  ainjî  le  ciel  de  mon  malheur? 
Mais  ainJî  va  celuy  qui  naijî  en  la  male-heure. 

4. 
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SONET    CXV. 

le  te  veux,  DVQy^SRET,  conter  vne  novuélle, 
Et  s'elle  ne  te  plait  ne  fen  courroujje  -point  : 
La  Paule  de  Fourly  n'a  plus  cet  en-bon  point, 
Qui  iadis  martelait  tant  d'amoureux  pour  elle. 

Ses  os  percent  fa  peau,  fa  face  ejî  toute  telle 
Qu'yn  aillet  trop  laué qui  aperdufon  teint: 
Ses  f ourdis  font  tombe^,fon  poil  efl  tout  dejîeint. 
Et  bref  quoy  qu'elle  dye  elle  a  la  pelarelle. 

Elle  a  cajfe  la  voix,  elle  a  noires  les  dens, 
Et  le  ne\  fi*  la  bouche  infeâe-^  au  dedans, 
Les  membres  tous  perclu-^  fors  la  main  qui  luy  tremble. 

Elle  a  l'eftomac  plain  de  crachats  &  de  toux. 
Le  chef  couuert  de  roigne,  &  la  iambe  de  loups, 
Bref  elle  a  la  pelade  &  laverolh  enfemble. 


SONET    ex VI. 

Porter  dejjiis  vn  mont  vn  rocher  inhumain. 
Qui  retombajî  fans  fin  6-  redouhlaji  ma  peine, 
Se  trauailler  d'emplir  vn  crible  en  lafonteine, 
Et  voir  defefperé  mon  trauail  eflre  vain  : 

Repaijire  tous  les  iours  vn  oifeau  de  monfein. 
Et  pour  m'en  garentir  toute  aide  m'ejîre  vaine^ 
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Auoir  toujïours  à  do-{  vue  Rage  inhumainey 

Ou  près  de  mille  fruits  mourir  toujïours  de  fain  : 

Attendre  fur  yn  roc  l'Orque  le  plus  terrible, 
Auoir  deuant  mes  yeux  vne  Medufe  horrible, 
Et  cent  Harpyes  voir  de  ma  table  â  lentour, 

Vaymeroy  cent  fois  mieux,  que  ce  tmrm^  extrême 
Que  me  donne  &  redonne,  (y  de  nuiâ  &  de  iour, 
Sans  efpoir  de  confort  la  cruelle  que  i'ayme. 


SO  NET   CXVII. 

Âinf  qu'vn  Diament  ejî  plus  beau  que  le  verre, 
Et  comme  le  Soleil  la  grand  lampe  des  Dieux, 
Efpand  plus  de  clarté^  fur  les  flancs  de  laterr^, 
Que  tous  les  autres  feux  qui  reluyfent  aux  cieiKC  : 

Ainfi  les  doux  rayons  quifortent  de  tes  yeux, 
AJfe^  forts  pour  forcer  le  fort  Dieu  de  la  guerre, 
Et  tes  rares  beauté'^  obfcurcijfent  le  mieux, 
Des  plus  rares  trefors  que  l'vniuers  enferre,   . 

Nature  en  f on  parfait  aujî  te  compajja. 
Puis  t' ayant  faite  ainfi  le  moule  elle  caffa, 
Pour  ne  faire  que  toy,  à  toy-mef mes  féconde. 

Qui  donques  voudra  veoir  vn  auure  plus  qu'humain, 
Quil  vienne  veoir  tes  yeux,  mais  qu'il  vienne  foudakn. 
Car  la  plus  grand  beauté  dure  le  moins  aji  monde.      » 
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SONET   CXVIII. 

le  ne  veux  plus,  BELLAT,  trauaiîler  mes  efpritSy 
Et  veiller  nuiéî  S*  iour  pour  les  lettres  aprendre^ 
Et  ne  veux  les  beaux  traiâs  dans  les  limes  comprendre, 
Mais  plujîoji  ouhlyer  ceux-là  que  i'ay  compris. 

Lesfçauans  auiourdhuy  font  tous  mis  à  me/pris  y 
Et  les  grands  aufçauoir  ne  daignent  plus  attendre, 
Les  bouffons  feulement  ils  fe  plaifent  d'entendre, 
Et  ceux  qui  font  feruice  au  meflier  de  Cypris. 

I'ay  veu  ce  grand  Guerrier  qui  Prefire  ore  veut  viure, 
Chaffer  vn  qui  venoit  luy  prefenter  vn  Hure, 
Afin  de  retenir  vn  bouffon  prés  de  luy. 

Et  fe  moquant  de  ceux  quife  plaifent  à  lire. 
Dire  publiquement  qu'vn  bouffon  le  fait  rire. 
Et  qu'vn  homme  fçauant  ne  luy  donne  qu'ennuy. 


SONNET    CXIX. 

Comme  vn  bon  laboureur  quifeme  en  vne  plaine. 
Où  nefeujî  oncfemè,  le  meilleur  defon  grain, 
Et  met  tant  d'indu flrie  auec  le  tensferain. 
Qu'il  void  du  bled  meury  la  cuillette  prochaine  : 

Si  par  foudre,  ou  par  vent,  ou  par  grefle  inhumaine. 
Le  champ  ejîfacçaigé  d'vn  oraige  inhumain, 


d'olivier  de  magny  85 

Lors  le  laboureur  perd  Je  trauaiî  deja  mairiy 
Mais  ce  n'ejî  ny  par /oing,  ny  par  faulte  de  peine. 

Ainfi  mon  AVANSON,  ayant  femé  de  îuy 
La  faconde  attrayante  au  papat  du  iourduy, 
L'alyant  aux  François  par  fa  prudence  caulte  : 

Si  la  Trefue  a  rompu  les  dejfeins  dejîa  meurs, 
Lors  qu'on  penfoit  cuillir  lefruiû  de  fes  labeurs, 
Nojîre  ejpoir  ejî  frauldé,  mais  ce  n'ejî  pas  fa  faute. 


SONET    CXX. 

Quand  vn  chant  fur  le  luth  ma  M  aijhejje  fredonne  y 
Il  mefemble  que  i'oy  le  Poulac  fredonner  : 
Et  quand  ie  I'oy  par  fois  vnejlujîe  entonner. 
Il  mefemble  que  i'oy  lan  Dauit  qui  l'entonne. 

Quand  lame  à  quelque  chant  de  fa  voix  elle  donne, 
Il  mefemble  que  i'oy  Lambert  la  Iuy  donner  : 
Et  quand  de  l'efpinette  encor  ie  I'oy  fonner. 
Il  me  femble  que  i'oy  lan  du  Gay  qui  en  fonne. 

S'elle  efcrit  profe  ou  vers,  ou  s'eV  deuife  &  parle, 
I'oy  ce  femble  Duthier,  &  Saingelais,  &  Carie, 
Difcourir  par  efcript,  compofer,  &  parler. 

S'elle  ouure  quelquefois,  ou  s'eV peingt,  ou  s'eV  balle, 
La  Flamande,  lanet  &  Virgule  elle  egalle, 
A  faire  vn  bel  ouurage,  à  pourtraire  &  baller. 
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SONET    CXXI. 

Ce  nouuel  an  ie  veulx  peur  le  deuoir 
Vous  ejîreiner  d'vne  nouvelle  ejire'me. 
Non  d'vn  trefor^  mais  d'vne  foy  certaine ^ 
De  qui  la  mort  ne  peult  la  fin  auoir. 

De  grand  beaulté,  de  grâce,  &  de  /çaucir. 
Et  de  vertu  ie  vous  trouuejî  pleine, 
Que  qui  pour  vous  prend  tant  f oit  peu  de  peine 
N'a  plus  grand  heur  que  de  la  receuoir. 

Puis  que  le  ciel  vous  a  faite  ainjî  belle. 
Vous  n'eujîes  onc  vne  fortune  telle 
Qite  d'ejprouuer  l'amoureufe  douceur. 

D'hommes  5*  dieux  l'amour  efl  ejîimée, 
Receue\  donc  mon  amour  '&  mon  cueur, 
£t  en  aymant  aprene^  d'ejîre  aym£'e. 


SONET    CXXJI. 

le  nefçaurois  aymer  ce  me/difant  doâeur 
Qui  toufiours  de  trauers  toutes  chofes  regarde, 
Ny  cet  autre  mignon  qui  tout  en  tout  fe  farde, 
Ny  celuy  qui  malin  m'ojîe  vn  bonferuiteur. 

le  nefçaurois  aymer  vn  courtifan fiateur , 
Ny  vn  qui  bouffonant  Vvn  &  l'autre  brocarde, 
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Ny  yn  qui  rien  dujîen  pour  Joy-mef mes  ne  garde. 
Content  de  s'appouurir  pour  ejîre  bon  prejîeur, 

le  nefçaurois  aymer  leferuice  d'vn  maijîre 
Qui  ne  veult  rien  tenir  de  ce  qu'il  veult  promettre, 
Ny  cil  qui  les  abfens  prend  plaifir  de  hlafmer. 

Ny  cettuy  là  qui  taille  &  à  dextre  &  à  gauche, 
Ny  celuy  qui,  peruers,  dejfous  le  pied  me  fauche 
L'efperance  que  i'ay,  ie  nejaurois  aym€r. 


SONET  cxxm. 

Sus,  leue  ces  papiers,  de/charge  m'en  la  table, 
Et  ne  m'en  monjîre  aucun,  Battylle,  d'auiourd'huy, 
Car  ie  ne  veulx  rien  voir  qui  puijje  faire  ennuy. 
Et  ne  veulx  faire  rien  qui  nefoit  deleâc^le. 

Ce  iourd'huy  me  foitfejîe,  6*  non  point  iour  ouurable^ 
Mon  Capi  ejî  venu,  &  pour  l'amour  de  luy 
le  veulx  prendre  mon  aife,  6*  m'efloigner  d'autruy 
Pour  auecques  luy  feul  l'auoir  plus  agréable. 

le  veulx  donner  vn  peu  de  trefue  à  mon  amour, 
le  veulx  de  craye  blanche  aujji  marquer  ce  ivur, 
Et  ne  veulx  inuoquer  que  le  gay  Père  libre. 

le  veulx  rire  &  faulter  comme  vn  homme  contant, 
le  veulx  faire  vng  fejîin  pour  y  boire  d'autant. 
Et  ne  m'en  chault  pas  fort  en  cor  que  ie  m'erryttre. 
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SONET  cxxmi. 

Le  ciel  voyant  que  de  ce  qu'il  m'honnore, 
Je  me  rendoy  froidement  ocieux, 
Pour  me  donner  vnfubget  précieux, 
Feit  naijlre  en  bas  vojîre  belle  Pandore. 

Voyant  aujjî  lefoing  qui  vous  deuore  ■ 
Du  bien  public  nuidî  &  iour  Joucieux, 
A  vojîre  gré  l'embellit  de/on  mieux, 
A  vojîre  gré  la  dejîinant  encore. 

Au  ciel  nafquit  beaulté  tant  excellente, 
El'  vint  du  ciel  afin  que  ie  la  chante, 
le  chante  donc  des  celejies  beauté^. 

Le  ciel  bénin  à  vofire  gré  l'ordonne, 
Du  ciel  vient  donc  la  chanfon  que  iejonne, 
Et  du  ciel  vient  l'aije  que  vousJente-{. 


SONET    cxxv. 

Mon  Dieu  que  cejîe  trejue  a  le  ne\  alongé 
A  ceux  là  de  qui  moins  elle  ejîoit  attendue, 
Cejîuy-cy  d'vn  cojîéfon  attente  ha  perdue. 
Et  en  tous/es  dejfeins  Jemble  qu'il  aitjongé. 

Ceux-cy  creuent  de  dueil  d'auoir  tant  voyagé, 
Et  de  veoir  vainement  leur  peine  defpenduë, 
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Ceux-cy  perdent  du  tout  leur  caufe  deffenduë, 
Et  ceux-cy  par  defpit  demandent  leur  congé. 

Cettuy-cy  qui  cuidoit  de  la  vaillance  Jîenne 
Regaigner  le  bon  heur  qu'il  perdit  deuant  Sienne, 
S'en  va  plus  que  iamais  de  vengeance  altéré. 

Cettuyfe  voidfrujiré  de  fa  charge  nouvelle^ 
Cettuy  n'efpere  plus  qu'à  Rome  on  le  râtelle, 
Et  cettuyfe  repend  de  s'ejîre  declairé. 


SONET    CXXV!. 

A  peine  encor,  du  vulgaire  écartéy 
le  m'acojîoy  de  Virgile  6-  d'Horace, 
Quand  la  heaulté  d'vne  quatriefme  Grâce 
Emprifonna  ma  franche  liberté. 

A  peine  encor  i'entreuy  la  clarté 
Qui  luytyfi  douce,  en  fa  diuineface, 
Quand  enflammé  d'vne  nouuelle  audace, 
Son  nom  par  moy  feut  au  ciel  emporté. 

Ores  à  peine  ay-ie  peu  receuoir, 
Mon  cher  VAÎllAC,  le  bien  de  te  reueoir^ 
Que  ce  liuret  humblement  ie  te  donne  : 

En  attendant  qu'autrement  agité 
Dejfus  l'autel  de  l'immortalité. 
Les  hymnes  fainàîs  de  ta  gloire  iefonne. 

4. 
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SONET    CXKVII. 

Ce  que  i'ayme  au  printens  ie  te  veulx  dire,  MESME. 
l'ayme  àfeurer  la  rofe^  &  Vaillety(y  le  thin, 
I'ayme  â  faire  des  vers,  &  me  huer  matin  ^ 
Pour  au  chant  des  oyjeaux  chanter  celle  que  i'ayme. 

En  ejléy  dans  vn  val,  quand  le  àhault  ejî  extrême, 
I'ayme  à  bai  fer  fa  bouche,  &  toucher  fon  tetin, 
Et  fans  faire  autre  effet  faire  yn  petit  fejîin, 
Non  de  chair,  mais  de  fruiàf,  defrefes  &  de  crefme. 

Quand  l'Automne  s'aproche  S-  le  froid  vient  vers  nous, 
I'ayme  auec  la  chajîaigne  auoir  de  bon  vin  doux, 
Et  ajjîs  près  du  feu  faire  vne  chère  lye. 

En  hyuer,  ienepuisfoftirdelamdifon. 
Si  n'ejîaufoir  mafqué,  mais  en  eéjlefaifon 
I'ayme  fort  à  coucher  dans  les  bras  de  m'amie. 


SONET  cxxviii. 

Celluy  quifuyt  la  court,  s'il  n'ejî'heuré  des  deux 
D'y  pouuoir  demeurer  librement  &  fans  peine. 
Sent  dedans  chacun  nerf  &  dans  chacune  veine 
Couler  de  iour  en  iour  vng  traiél  ambicieux. 

Il  a  toujïours  l'efprit  veillant  &foucieux. 
Qui  comme  vif  argent  fe  tourmente  &  demeine, 
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//  bafit  en  refuanî  cent  chajîeaux  fur  Varene^ 
Et  n'arrejîe  iamais  ny  les  pies  ny  les  yeux. 

Et  ce  pendant  qu'ainji  le  pauuretfe  tempejîey 
Et  qu'il  ne  fonge  point  à  la  mort  qui  le  guette, 
Elle  l'enuoye  en'bas  fraudé  de  fonefpoir. 

C'ejî  pourquoi,  REMBOILLET,  les  courts  e  ne,puisjuyure, 
Et  pourquoy  mes  dejjrs  nafpirent  qu'au  fçauoir. 
Et  qu'en  yiuunttiinjî  ie-^n'ay  foing  que  deviurt. 


SONET    cxxix. 

Apres  auoir,  PASCHAL,  d'vnefçauante  main 
Remply  de  cent  difcours  ton  hijîoire  immortelle. 
Ornant  nojîre  grand  Roy  d'vne  gloire  aujfi  belle 
Que  celle  d'Alexandre  &  du  ieune  Aphricain, 

Voy  ie  te  pry,  PASCHAL,  de  quel  trait  inhumain, 
Amour  fait  en  mon  caur  vne  playe  nouuelle. 
Et  de  quelle  chanfon  ie  célèbre  la  belle 
Qui  me  tient  langoureux  fur  cefeuue  Romain. 

De  iour  en  iour  ie  change  &  de  poil  6*  de  face, 
Mais  Amour  dedans  moy  ne  change  point  de  -place, 
Ains  me  naure  toufiours  des  rai\  de  deux  beaux  yeux. 

le  fuis  du  tout  à  luy,  6»  n'ay  rien  en  moymefme  : 
Mais  quoy?  c'ejî  mon  dejîin,  &  plujîoji  que  ie  n'ayme, 
la  mer  fera  fans  eaux  (y  fans  ajîres  les  deux. 
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SONET   CXXX. 

Long  tens  ains  que  le  ciel,  Madame ,  vous  f eh  naijîre, 
Vojîre  AJîre  vous  auoit  ce  bon  heur  dejîiné, 
Pour  effacer  vn  iour  le  tourment  ohjîïné 
Qui  d'vnjî  long  ennuy  m'a  contraint  de  repaijîre. 

Heureufe  donc  cent  fois  la  délicate  dextre, 
Par  qui  pour  tant  de  mal,  tant  de  bien  m'ejî  donné, 
Et  plus  heureux  encor,  encor  plus  fortuné 
Celluy  qui  vous  conduit  pour  mon  heur  me  remettre. 

Mille  &  mille  milliers  d'autres  dames  en  vain 
Ont  pour  me  deliurer  fur  mon  chef  mis  la  main, 
Mais  nulle  onques  ne  peult  me  tirer  hors  de  peine  : 

AuJJtfoit  êh  douceur,  ou  f  oit  en  loyauté, 
Ou  en  perfeâion  de  diuine  beaulté, 
Sans  nulle  autre  blafmer  vous  ejîes  plus  qu'humaine. 


SONET    CXXXl. 

Ce  que  ie  t'ay  autresfois  prefenté, 
Et  qu' autresfois  tu  receu-^  de  ta  grâce, 
le  viens  encor  prefenter  à  ta  face, 
Pour  ejîre  encor  de  ta  grâce  accepté. 

S'il  y  auoit  de  la  témérité, 
y  eu  ta  grandeur,  &  ma  qualité  bajje, 
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Diuin  Prelatf  excufe  mon  audace^ 
Car  telle  audace  excufe  a  mérité. 

lupiter  prend  la  plus  petite  o fraude  » 
D'auJJî  bon  cueur  comme  il  prend  la  plus  grande,  » 

Egallement  des  peuples  &  des  Rois.  » 

Vne  auure  aujjî  quand  elle  ejl  bien  defcritte,  »> 

S' elle  a  ce  bien  de  bien  plaire  vne  fois  ^  » 

Ne  peult  def plaire  ejîant  dix  fois  reditte.  » 


SONET     CXXXII. 

Si  ie  vouloy  punir  mon  hayneux,  &  qu'il  pleujî 
Aux  dieux  que  mes  fouhaits  vainement  ie  nefeijfe, 
Afin  que  defajîreux  de  tous  poinâ-{  ie  le  veife, 
Oy,  BIZETy  ie  te  pry  que  ie  voudroy  qu'il  feujî. 

Autant  que  le  Breton  ie  ne  voudroy  qu'il  fçeufî. 
Mais  bien  qu'il  eujî  de  luy  la  pareffe  &  le  vice^ 
la  iambe  de  Bonard,  pour  bienfaij-e  exercice. 
Et  que  pour  voir  plus  clerfes  yeux  encore  il  eufl. 

Qu'il  euji  la  main  pareille  à  celle  de  Marfeille, 
Les  fourcils  &  la  barbe  à  Duquefnay  pareille, 
Et  qu'il  eufl  le  genou  tel  que  Gohory  l'ha. 

L'efpaule  du  Sueur,  &  le  bras  defon  Maiftre, 
Dy  moy  donc  ie  te  pry  s'vn  homme  auec  cela 
Seroit  pas  bien  en  poinéf  &  facile  à  cognoijîre? 
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Puifque  lecler  Soleil  veult  apparoijîre^aux  deux. 
Et  que  ie  voy  dejîa.la  rougijante  Aurore 
Qui  de  fes  rai:^  vermeils  le  ciel  d'Inde  colore^ 
Sus-Jus  chajjvns,  BELLAY^  ce  femme  de-no:(yeux. 

Allons  pajer  aux  champs  ce  loijir  ocieux,  . 
Pangeas  auecques  nous  y  viendra  bien  encore, 
Et  qu'vn  chafcun  de  nous  à/on  reng  remémore 
Ses  antiques  amours  d'vn  chant  foulacieux. 

Imitons  les  oifeaux  qui  par  ces  verds  houcaiges 
Au  ga^ouil  des  ruyjjeaux  degoi-{enî  leurs  ramaiges, 
Bienueignant  de  leurs  voix  l'Aurore  à  [on  retour. 

Voyla  ia  Gohory ,  qui  de  fa  mainaprejie 
Vn  chapeau  verdijfant  qui  ne  craint -la  tempefîe, 
Pour  cil  qui  ce  iourd'huy  chantera  mieux  d'amour. 


SONET     CXXXIIII. 

Garde  toy,  VERNASSAL,  garde  toy,  ie  te. prie, 
De  ce  faux  courtifan  qui  trompe  hommes  (y  dieux. 
Qui  taille  à  tous  cofie^,  &  qui  n'a  rien  de  mieux 
Que  faintife,  menfonge,  orgueil  &jJaterie. 

Il  hrufle  dansfon  cueur  d'auarice  ù'.d'^nuie, 
Il  a  d'vnhafilicle  regard  &  les  yeux, 


DOLIVIER    DE    MAGNY  95 

La  langue  d'vnferpent,  &  d\n  Ours  furieux 
La  rage  &•  la  fierté  "pour  tourmenter  ma  vie. 

S'on  luy  diâ  rien  de  hon^  il  n'en  retiendra  rien. 
N'ayant  l'efprit  capable  à  retenir  le  hien^ 
Mais  s'on  diâ  quelque  maly  il  le  note  &  raporte. 

S'il  a  befoingde  moy^  il  me  fiente  ^  &  me  dit 
Qu'ejîant  près  de  mon  maiflre,  il  me  prife  &fupportey 
Et  toiîfiours  toutesfois  le  mefchant  enmefdit. 


SONET   CXXXV. 

Puis  que  mes  pleurs  me  font  Jî  peu  de  bien. 
Et  que  le  vent  tous  mes  foufpirs  emporte, 
Et  que  pitié  pour  monfecours  ejî  morte. 
Et  qu'à  mes  cri^  on  ne  me  refpond  rien, 

Que  nefe  rompt  y'iftçment  ce  lyen 
Qui  me  tient  pris  en  angoijfef  forte. 
Ou  pourquoy,  las  l  afin  que  mieux  i'en  forte, 
Ne  voy-ie  boire  aufeuuefygien. 

Tout  le  penfer  qui  mon  efprit  dejîoume 
D'auprès  de  celle  où  captif  ilfeiourne, 
Méfait  mourir  trijîement  douloureux  : 

Et  cettuy  là  qui  me  tient  auprès  d'elle 
M'aJJlige  aujjî  d'vne  peine  mortelle  : 
Suis  ie pas  donc  doublement  malheureux^ 
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SONET    CXXXVI. 

Serue^  bien  longuement  vnfeigneur  auiourd'huy,' 
De/pende:^  vojîre  bien  à  luy  faire  feruice, 
Corrompe:^  enferuant  la  vertu  pour  le  vice. 
Et  foie\  attaché  nuiâ  &  iour  près  de  luy  y 

Pour  luy  donner  plaijir  donne-^  vous  de  l'enîiuy, 
Sans  nul  refpeâ  à  vous  férues-lé  en  tout  office^ 
Adonnez-vous  aux  ieux  dont  il  fait  exercice. 
Et  ne  demande^  rien  pour  vous  ni  pour  autruy. 

Continue:^  long  tens,  pour  quelque  bien  acquerre, 
A  le  feruir  ainji,  puis  caf[e-{  quelque  verre, 
Oufaille\  d'vnfeul  mot,  vous  perdej  vojîre  efpoir, 

Vous  perdej  vojîre  tens,  vojîre  bien,  vojîre  peine, 
Et  ne  vous  rejîe  rien  qu'vne  promejje  vaine. 
Et  vn  vainfouuenir  d'au  air  fait  le  deuoir. 


SONET     CXXXVII. 

Cet  impudent  RouJJeau  qui  contre  vérité 
Dit  mille  maulx  de  moy  quand  iefuis  en  abfence, 
Qui  ne  fait  rien  qui  vaille,  &  qui  iamais  ne  penfe 
Qu'à  faire  quelque  prejî  de  quelque  charité: 

Ce  courtifanflateur  plain  de  témérité, 
Plain  d'orgueil,  de  venin,  d'enuie  &  d'ignorance. 


d'olivier  de   magny  97 

A  qui  ie  vois  vfer  fans  aucune  aparence 
Plus  iefaueurs  cent  fois  qu'il  nen  a  merite\ 

RONSARDj  c'efl  celuy-ld  qui  Ji  fort  me  tourmente  y 
Celuyfeuly  mon  RONSARD,  par  qui  ie  me  lamente, 
Et  qui  n'eji  iamais  foui  de  me  donner  ennuy. 

Mais  quoy?  tel  blafme  autruy  qui  condamne foymef me,  • 
Et  cil  qui  de  tromper  prend  vn  plaijîr  extrême^  » 

Nefe  doibt  lamenter  s'il  ejî  trompé  d'autruy.  » 


SONET    CXXXVIII. 

MOTEN,  feindre  le  fourt  en  tout  ce  qu'on  me  dit, 
Feindre  d'ejîre  muet  à  l'heure  qu'on  me  tance, 
Feindre  ne  fçauoir  rien  des  chofes  d'importance, 
Et  feindre  de  n'auoir  ny  faueur  ny  crédit: 

De  ce  que  ie  requiers  toufiours  ejîre  efcondit, 
Me  paiflre  vainement  d'vne  longue  efperance. 
Sur  toutes  les  vertw^  avoir  grand  pacience, 
Et  ejîre  en  tout  partout  de  franchife  interdit: 

Souffrir  qu'indignement  vn  taquain  me  majîine, 
Faire  à  mes  enuieux  toufiours  la  bonne  mine, 
Sans  m'ofer  lamenter  des  torts  que  ie  reçoy  : 

Apuyer  mon  efpoir  fur  vne  lettre  efcrite. 
Et  fur  ce  vain  honneur  d'auoirferuy  le  Roy, 
Voylà  tout  ce,  MOTENf  qu'à  Rome  ie  prof  te. 

1 
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SONET    CXXXIX. 

GORD  £5,  dy  moy  qui  c'ejl  de  tous  mes  enuieux, 
Qui  met  tout  le  matin  àfefrifer  la  tejîe^ 
A  parfumer  fa  barbe  auec  de  la  ciuette, 
A  fefroter  les  dens,  (yfe  lauer  les  yeux: 
\ 

Qui  prife  moins  que  rien  vn  homme  Jïudieux, 

Et  poujfe  iufqu'au  ciel  vne  ignorante  bejîe, 
Qui  fait  du  refolu,  du  gentil^  de  l'honnejîe, 
Et  qui  n'a  rien  enfoy  qui  nefoit  vicieux: 

Qui  ne  cherche  que  blafme  où  l'innocence  abonde, 
Qui  traijlre  courtifan,  &•  l'vn  &  l'autre  fonde, 
Pour  interpréter  mal  ce  que  Ion  dit  en  bien. 

Dy^Jî  tu  le  ccgnois,  dy  moy  qui  ce  peut  ejîre , 
Mais  ie  le  cognoy  trop,  pour  dieu  ne  m'en  dy  rien, 
Que  maudit  f oit  celluy  qui  me  l'a  fait  cognoijhe. 


SONET    CXL. 

D'oùyientcela,BOVCHER,  qu'entre  lesgransfeigneurs 
la  courtoifie plaiji.  S*  l'orgueil  ne  peut  plaire^ 
Et  qu'on  void  de  nature  vn  prince  débonnaire, 
Et  que  les  mefmes  Rois  ne  font  point  blafonneurs  ? 

D'où  vient  aujf  qu'vn  tas  de  mignons  repreneurs, 
Qui  n'ont  art,  ne  fçauoir,  qu'à  fe  feindre,  &  fe  taire, 
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Ne  font  iamais  contens,  s'ils  ne  Je  voient  faire 
Mille  fois  en  vn  iour  mille  fortes  d'honneurs? 

Quand  parfois  ie  rencontre  vn  prince  emmy  la  rue, 
Il  me  rend  mon  falut^  lors  que  ie  lefaluë, 
Et  d'vn  petit  fou  s-ri-^  monjîre  vne  grand  honte  ; 

Mais  lors  qu'vn  Financier  feulement  ie  rencontre, 
Qui  s'enfle  fur  le  gain  de  la  première  monfire, 
Monfalut  enuers  luy  n'efi  iamais  rien  conté. 


SONET     CXLI. 

Que  déformais^  GILBERT,  toute  chofefe  rende 
Defplaifante  &  ohfcure  aux  hommes  &  aux  dieux ^ 
Le  iour  f oit  fans  clarté,  6*  la  terre,  &  les  deux, 
Et  des  afîres  encor  V etincelante  bande. 

Il  efï  tens  que  Phebus  en  foy  mefme  s'offende. 
Et  tout  teinû  de  douleur  fe  cache  de  no-^yeux, 
Et  qu'en  fa  courfe  ardante  il  deuienne  ocieux. 
Si  que  le  iour  çâ  bas  iamais  plus  ne  s'attende. 

Le  bon  heur  de  cefecle  efl  fi  fort  abatu 
Et  du  faix  &  du  fard  qu'on  donne  d  la  vertu, 
Que  rien  tant  que  le  monde  ores  on  ne  detefie  : 

Et  par  ce  f  aulx  Baflard  qui  m'a  voulu  noircir, 
Le  Soleil  par  raifon  doit  plujîofî  s'obfcurcir 
Qu'il  ne  fit  pour  Atrée^  ou  pour  l'autre  Thyefie. 
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SONET    CXllI. 

Si  ie  dy,  Dl^BELLAT,  que  ie  t'ayme  bien  fort, 
Tu  le  crois  Ji  tu  l'ois,  &  chacun  le  doit  croire, 
Car  tonfçauoir  pr'ifé,  ton  mérite  &  ta  gloire 
Font  que  cil  qui  ne  t'ayme  à  foy  me/me  fait  tort. 

Si  ie  dy  que  tu  fois  bienfaige  &  bien  accort,. 
Cette  double  vertu  à  chacun  ejî  notoire. 
Notoire  aujjî  par  tout  lafameufe  viâoire 
Aquife  par  tes  vers  fur  le  tens  &  la  mort. 

Si  ie  dy  que  tu  fois  parfait  amy  d'efpreuue. 
Chacun  de  tes  amis  véritable  me  treuue. 
Et  void  on  bien  â  l'ail  que  ie  ne  mens  en  rien  : 

Dieu  me  gard,  DVBELLAT,  que  ie  die  ou  iefonge 
Parlant  de  mon  Baflard  qu'il  foit  homme  de  bien, 
Car  cela  voirement  ferait  vne  menfonge. 


SONET     CXLIII. 

yous  aue{,  lACOPIN,  acquis  vn  grand  renom 
Portreant  Innocent  Jî  prés  de  la  nature  : 
Car  on  ne  fçait  à  veoir  cette  morte  peinture. 
Si  luy  mefme  eji  pourtrait  defon  pourtrait,  ou  non. 

C'ejl  luy  qui  gouuerna  fous  Iules  vn  guenon, 
Et  qui  pour  fou  guenon  eujî  mainte  prelature. 
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Qui  de  la  Panthe  prend  toute  fa  nourriture^ 
Et  qui  n'a  rien  enfoy  d'innocent  que  le  nom. 

O  dieux  !  s'il  ejioit  feint  auecques  cette  mine  y 
Vn  peu  plus  largement  defcouurant  fon  efchine, 
Comme  attendant  l'eJioCj  pour  en  tirer  vn  traiâ. 

le  puijfe  mal  finir  y  I ACOP I  N,fi  dans  Rome 
Il  fut  onc  veu  pourtrait  d'vn  innocent  ieune  homme. 
Qui  tint  du  naturel  tant  que  vojîre  pourtrait. 


SONET   CXLIHI. 

Thenot)  ayant  cherché  par  tous  ces  enuirons 
Longuement  fa  Catinfans  en  auoir  nouuelle  : 
A  toy  dit-il  Siluan,  vne  pleine  efcuëlle 
le  donray  de  fromaige  ô*  de  bons  M  acquérons. 

A  toy  grande  Pales  deux  paires  de  chappons, 
A  toy  blonde  Cerés  cent  efpi:[  en  iauelle, 
A  toy  Faune  gaillard  des  aufs  cuits  à  la  poile, 
Et  roufii^  6*  bouilli-^  deux  cens  de  beaux  marrons. 

A  toy  vermeille  Flore  vne  anche  de  cheureau^ 
A  toy  chafie  Diane  vn  cerf  en  vn  chaudeau, 
A  toy  Priape  encor  vn  afne  à  l'ejîuuée, 

A  toy  Pan  vnfiflet  que  i'ay  fait  de  ma  main, 
Et  à  toy  ie  donray  Bacchus  vn  bouc  efiain, 
Si  par  quelqu'vn  d£.  vous  ma  Catin  ejî  trouuée. 
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SONNET    CXLV. 

Céluy  vraiment  ejl  bien  -plus  qu'ignorant  luy  mejme, 
Qiii  dit,  mon  cher  ROVSSEAV,  que  tu  fois  ignorant: 
Car  qui  veult  voir  de  près  ton  Jçauoir  apparent, 
Et  te  donne  vn  tel  nom,  commet  vn  grand  blafpheme. 

Tufçais  mentir  par  tout  d'vne  ajjeurance  extrême, 
Tufçais  aux  lieux  de  paix  geîter  le  différent, 
Tufçais  tirer  les  vers  du  ne^  d'vn  requérant, 
Et  faucher  foubs  le  pied  le  fruiéî  quvn  autre  feme. 

Tufçais  trompeufement  piper  les  vérité^, 
Tufçais  galantement prefîer  les  charite-(, 
Tu  fçais  fubtilement  feindre  Vhomme fidèle^ 

Tufçais  fauffer  la  foy  que  tu  vas  promettant, 
Tufçais  ejîre  vn  poltron  :  Bref  tufçais  tant  &  tant 
Qu'ignorant  eji  celuy  qui  fçauant  ne  f appelle. 


SONET     CXLVI. 

Ce  pendant,  mon  PASCHAL,  que  tu  fais  ton  hifloire^ 
Ton  douxfîyle  egallant  au  mieux  difant  Romain, 
lcy,fans  liberté,  vn  efpoir  inhumain 
Me  tient  pris  en  fes  rets,  &  rit  de  fa  viâoire. 

De  cent  papiers  diuers  ie  brouille  ma  mémoire, 
le  veille  en  trauaillant  dufoir  au  l'endemain. 
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Autre  tire  îefruiâ  du  trauail  de  ma  main, 
Qui  plus  ejî  euidant  &  moirjs  on  le  veult  croire. 

Ce  n'ejî  -pas  tout,  PASCHAL,  l'infâme  pauurete 
De  tant  de  longs  ennuys  redouble  Vafpretéy 
El  fait  tous  mes  penfers  aujji  frejles  qu'vn  vene. 

Mais  plus  douXjJi  len  ay,  me  feront  les  biens  faiâ> 
«   Car  celuy  nefçait  pas  que  veult  dire  la  paix, 
•  Qui  n'a  premièrement  efprouue  de  la  guerre. 


SONET     CXLVII. 

PASCHAL,  ie  voy  icy  ces  courtifans  Romains 
Ne  faire  tous  les  iours  que  mafques  (y  boubances, 
Que  ioufles  &  fejîins,  &  mille  autres  difpenfes, 
Ou  pour  leur  feul  plaifr,  ou  bien  pour  les  putains. 

le  voy  vn  Ganimede  auoir  entre  fes  mains 
Le  pouuoir  de  donner  offices  &  difpenfes, 
Toute  forte  de  briefs,  d'induits  &  d'indulgences, 
Et  faire  impuniment  mille  aâes  inhumains. 

le  voy  cet  Innocent  qui  mandioyt  n'aguiere. 
Pour  auoir  dextrement  iouxté  par  le  derrière. 
Maintenant  viure  au  reng  des  plus  grans  demydieux. 

le  voy  le  vice  infeâ  qui  les  vertu^  affomme, 
le  voy  régner  l'enuie,  &  l'orgueil  odieux. 
Et  voilà,  mon  PASCHAL,  des  nouuelles  de  Rome. 
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SONET     CXLVm. 

Que  feray-iey  TRVGVET,  dy  moy  que  doy-ie  faire? 
Puifque  i'oy  ce  Prélat  qui  me  deut  auancery 
Ne  faire  en  le  fernant  fans  fin  que  me  tancer ^ 
De  ce  qu'il  m'a  promis  exploitant  le  contraire. 

Si  des  maux  qu'on  me  fait ,  toufiours  ieme  veux  taire, 
D'vn  trop  mordant  ennuy  ie  mefens  offenfer  : 
Et  fi  ie  veux  aujfi  ma  pleinte  commencer, 
le  crains  qu'on  ne  m'efiime  affe^  bonfecretaire. 

Pour  faire  donques  l'vn  &  l'autre  plus  contins, 
Et  pour  garder  que  plus  ie  ne  perde  mon  tens. 
Ce  fera  le  meilleur  de  nous  partir  d'enfemhle. 

le  me partiray  donc?  non,  ie  demeureray. 
le  demeureray,  non  :  ainçois  ie  partiray. 
Dy  moy  pour  dieu, TRVGV  ET,  dy  moy  ce  qu'il  t'en  femhle. 


SONET    CXLIX. 

Vaymeroy  mieux  coucher  dix  nuiâ-{  deffus  la  dure, 
Voire  dix  iours  d'yuer  demeurer  tout  botté, 
Suyuant  la  court  du  Roy  nuiéi  &  iour  tout  crotté, 
Malfain,  6»  mal  garny  d'argent  &  de  monture. 

Vaymeroy  mieux  me  voir  dans  la  prifon  obfcure 
D'vn  marrane  Efpagnol,  quin-^e  iours  garroté. 
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En  danger  quin:çe  iours  d'ejîrejj  mal  traiâe^ 
Que  d'eau  feuUe  &  de  pain  on  fit  ma  nourriture. 

l'aymeroy  mieux  auoirjur  mer  vn  grand  oraige. 
Trente  iours  tout  de  reng  en  danger  de  naufraige, 
Mais  que  de  ce  danger  n'aduinfent  les  effeâ-^  : 

Que  pajjer  aux  Grifons  la  Vrigue  S*  la  Berline^ 
le  pont  de  Camogafcy  6*  le  pont  Arrajine, 
Auecques  leurs  Marrons,  &  leurs  Poiles  infeâ:(. 


SONET    CL. 

Si  ceux  qui  n'ont  iamais  qu'à  la  vertu  Jeruy 
Et  qui  plus  ont  le  cueur  plain  de  grande  conjfance 
Pour  faire,  vertueux,  à  tous  maux  rejîflence 
EJîoient  franc-^  des  tourmens  où  l'homme  ejî  afferuy, 

MVRET  n'eujî  point  ejîé  faulfement  pourfuiuy, 
Ni  la  fieure  à  prefent  ne  teferoit  nuyfance, 
Ny  ie  ne  verroy  point  contre  mon  innocence 
Tant  de  mefchans  jlateurs  s'animer  à  l'enuy. 

Mais  quoy?  mon  cherDOlV,  également  Dieu  donne. 
Ou  du  bien  ou  du  mal  à  chafcune  perfonne. 
Et  tr  au  aille  fouuent  ceux  qu'il  ayme  le  mieux. 

Carleshommes  mefchans  quif ont  tant  deblafphemes, 
Comme  font  ces  hayneuXyfe  punijjent  eux-mefmes 
Sans  en  lai  fer  le  f oing  ne  le  trauail  aux  Dieux. 

5. 
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SONET     CL 


THOVROVDEy  que  ie  tien  aujjî  cher  que  mes  yeux , 
Pour  ce  que  ton  parler  rien  qui  fait  ne  defguife, 
Quand  ie  îe  voy  parfois  alors  que  ie  deuife 
De  ce  galant  Roujfeau,  qui  m'eji  tant  odieux  : 

le  dy  foubdain  en  moy,   comme  aue-{  vou^,  ô  dieux  ! 
Permis  fe  rejjembler  de  face  en  cette  guife 
Cettui  cy  qui  n'a  rien  qu'ignorance  &feintife, 
Et  cettuy  qui  n'a  rien  qui  ne  vienne  des  deux. 

L'vn  d'eulx  que  i'ayme  bien  me  veult  vn  bien  extrême, 
Et  l'autre  me  veult  mal  comme  aujjt  ie  ne  I'ayme^ 
Et  toutesfois  tous  deuxfe  rejfemblent  fi  bien. 

l'enparleainfiy  THOVROVDE,àfin  de  luy  déplaire, 
Car  le  plus  grand  defpit  que  ie  luy  fçauroy  faire, 
Ceji  de  l'acompagner  de  quelque  homme  de  bien. 


SONET    CLII. 

Après  auoir  remis  Boulongne  en  vofire  main, 
Auoir  les  Efcojfois  fauuq  de  toute  opprejje, 
Auoir  aux  Alemans,  d'vne  main  vengerejfe, 
Rendu  la  liberté  fur  lefleuue  Germain , 

Auoir  d'vn  cueur  bénin  &  d'vn  vouloir  haultain, 
Des  Syennois  afflige^  foulage  la  defirejfe, 
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Auoir  de  Corfe  fait  vojire  force  maijirejfe^ 

Et  fait  vojîre  Piedmont  plus  grand  &  plus  certain^ 

Apres  auoir  acquis  mille  &  mille  autres  gloires, 
Sans  borner  toutesfois  vo-^  fatales  viâoires, 
La  Trefue  vient  vers  vous,  mais  c'ejlbien  peu  d'honneur: 

Car  vous  fert{  vn  iour  maijîre  de  tout  le  monde, 
Et  drefant  l'œil  à  Dieu,  pourre^  dire,  Seigneur, 
A  vous  touche  le  ciel,  à  moy  la  terre  &  l'onde. 


SONET     CLIll 

Ne  valoir  rien  à  rienjinon  à  rapporter, 
Ce  qu'on  dit  en  fecret,  afin  de  mieulx  complaire, 
A  tous  les  bons  efprits  toufiours  efire  contraire 
Et  fçauoir  dextrement  poulafires  apporter, 

Me/dire  d'vn  chacun,  blafphemer  (yfiater, 
Se  plaire  extrêmement  de  viure  fans  rien  faire. 
Près  des  hommes  fçauans  honteufement  Je  taire, 
Et  près  des  ignorans  hardiment  caqueter, 

Faire  entre  les  paoureux  du  vaillant  Dyomede, 
S'adextrer  brauement  aux  ieu^  de  Ganimede, 
Efire  en  tous  bons  effeéls  lentement  ocieux, 

Auoir  le  cueur  peruers  tout  remply  de  fallaces, 
Ejire  ingrat,  négligent,  traijîre  &  malicieux, 
Ce  font,  mon  cher  ROVSSEAV,  tes  vertuj  &  tes  grâces. 
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SONET    CLIIII. 

Ejlimei  vous  y  LAVRENS,  qu'vn  ejprït  adonné, 
Comme  iefçay  le  mien  à  detejler  le  vice^ 
Doiue  toufiours  captif,  demeurer  en  feruice, 
Trauaillant  nuiàî  &  iour  fans  ejîre  guerdonné? 

Si  iefuis  enferuanî  à  tort  infortuné, 
le  ne  fais  enferuant  aucun  mauuais  office, 
Et  tel  ores  fur  moy  exerce  fa  malice, 
Qui  enfiny  moy  abfouSy  en  fera  condamné. 

lupiter  eufi  iadis  pitié  de  Promethée, 
Et  quand  il  eut  long  tens  fa  peine fu-pportée, 
Il  fit  occire  l'aigle  6-  le  fit  defiacher. 

A  ujj[i  pourront  les  dieux  quelque  fois  pitié  prendre 
Des  ennuya  qu'on  me  donne  en  cuidant  me  fafcher, 
«   Car  le  mal  pour  le  bien  nefe  doit  iamais  rendre. 


SONET    CLV. 

EME,  que  i'ayme  tant,  monjire  moy  par  pitié 
le  moyen  d'euiter  les  ennuys  qu'on  me  donne  : 
Car  i'en  ay  tant  &  tant,  helas  !  que  ie  m'eficnne 
Comme  i'en  puis  porter  feulement  la  moitié. 

le  voy  beaucoup  de  gens  m'offrans  leur  amitié 
Auec  mille  bons  mot^,  mais  ie  ne  voy  perfonne 


M 
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Qui  iamais  les  effeâ-{  au  parler  parangonney 
Et  qui  ne  m'vfe  en  fin  de  quelque  mauuaijîié. 

Si  iefçauois  flatter j  courtifery  &  mefdire, 
Faire  le  bon  valety  dire  les  mot:(  pour  rire. 
Et  bien  hypocrifery  ie  fer  ois  tout  parfait  : 

Mais  pour  ce  que  ie  fuis  fidèle  &  véritable, 
Que  ie  fers  bien  mon  maiflrey  &  que  ie  fuis  aymabhy 
Vn  chacun  me  veult  mal,  &  dit  mal  de  mon  fait. 


SONET    CLVI. 

le  m'efforçoy  d'énamourer  la  belle 
Qui  de  f es  yeux  fait  le  monde  amoureux. 
Non  point  pour  moy,  mais  pour  vn  langoureux 
Quife  mouroit  cent  fois  le  icur  pour  elle. 

Alors  quvnfoir  ma  fortune  fut  telle. 
Que  ie  deuins  moymefme  defireux 
Du  bieny  duquel  ie  tafchoy  faire  heureux 
Celuy  pour  qui  iefaifoy  la  querelle  : 

Elle  qui  iâ  dedans  f  on  cueur  fentoit 
Le  mefme  mal  qui  le  mien  tourmentoit, 
S'en  apperçeuty  &  d'vne  ardeur  extrême 

Me  dit  ainfi  :  Ne  te  plains  pour  autruyy 
Mais  pour  toyfeulyjj  tu  f  en  s  quelque  ennuy, 
Car  plus  qu'à  nul  on  attouche  à  foymefme. 
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SONET    CLVII. 

D'vn  vieil  mary,  d^vn  maijîre  rigoureux^ 
Et  d'vn  valet  affe^  ne  me -puis  -plaindre, 
Car  c'ejî  par  eulx  que  ie  ne  puis  ateindre 
Au  bien  d'amour  qui  me  fait  langoureux. 

Madame  dit  que  ce  n'ejî  que  par  eulx 
Qu'elle  ne  peult  ma  grand'  ardeur  ejîeindre, 
Et  qu'elle  en  meurt,  mais  quilfault  toujiours  craindre 
Mary,  &  Maijîre  6-  Valet  dangereux. 

le  le  fçay  hien^  mais  l'amour  qui  me  poingt 
Veult  qu'aux  dangers  ie  ne  regarde  point. 
En  ejîimant  la  difficulté  moindre.  f 

Ce  que  ie  veulx,  elle  le  veult  ainji, 
Ce  qu'elle  veult,  ie  le  veulx  bien  aujjï, 
Et  toutesfois  nous  ne  nous  pouuons  ioindre. 


SONET    CLVIII. 

PRELAT,  fur  qui  i'ay  mis  toute  mon  efperance, 
Prejiere:^  vous  toujiours  l'oreille  à  ceflateur? 
AdiouJîere-{vous  foy  toujiours  à  ce  menteur 
Qui  ne  vault  rien  à  rienjinon  qu'en  aparence? 

Cherireil  vous  toujiours  Ja  brutalle  ignorance  ? 
Soufrire-^  vous  toujiours  qu'il  f oit  Ji  detraâeur 
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Et  qu'il  mejdije  ainfi  de  ce  bon  feruiteur, 

Quifeul  &feur  vous  f en  aux  chofes  d^im-portance? 

Permettre^  vous  qu'on  die  ainfi  publiquement, 
Que  vous  monfirej  auoir  bien  peu  de  iugement 
De  fauorir  fi  fort  vne  fi  grande  befie? 

Orre^  vous  point  vn  iour  comment  le  monde  dit, 
Qu'il  ne  reçoit  de  vous  ny  faueur  ny  crédit, 
Que  pource  qu'il  conduit  vo-{  ieux  de  la  brayette? 


SONET    CLIX. 

PRINCE  qui  m'as  chery  par  de/fus  mon  mérite. 
Te  monfirant  defireux  d'efireferuy  de  moy, 
Il  me  plaifi  de  defcrire  vne  chofe  de  toy, 
Qui  en  profe  n'en  vers  ne  fut  oncques  defcrite. 

L'immortelle  Vertu  dans  ton  Palais  habite, 
Pour  compagnes  ayant  6*  Vamour  &  la  foy, 
Le  repos,  la  raifon,  la  iufiice  &  la  loy, 
Qui  pour  l'or  corrompeur  ne  s'apaife,  n'irrite. 

Sur  le  maifire  portail  efi  efleué  l'honneur. 
Ayant  au  cofié  droiâ,  vefiu  d'or,  le  bon  heur 
Qui  porte  dans  fa  main  deux  cornes  d'abondance. 

De  l'autre  flanc  on  void  la  libéralité 
Qui  t'aquiert  vng  renom  en  l'immortalité, 
Qui  fera  pour  iamais  viure  ton  Excellence. 
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SONET    CLX. 

Qu'on  ne  me  parle  plus,  GILIBERT,  de  la  gloire 
Qu'acquit  iadis  ça  bas  Hercule  l'indompté, 
Que  nul  de  Je  s  trauaux  ne  me/oit  raconté 
Pour  me  faire  plus  grand  fon  mérité  notoire. 

Qu'on  ne  me  parle  plus  de  l'injîgne  viâoire 
Dont  Thefée  gaigna/on  immortalité, 
Ny  de  nul  autre  Héros:  car  en  ma  qualité, 
Plus  digne  ie  méfens  d'éternelle  mémoire. 

On  doit  plus  ejïimer  cejî  effort  que  i'ay  fait, 
Que  d'auoir  vaillamment  mille  monjires  deffait. 
Et  eu  mille  lauriers  en  guerdon  de  ma  peine  : 

Car  contre  la  coujîume,  &  l'efpoir  d'vn  chacun, 
Ayant  couru,  vefcu,  (y  pris  fur  le  commun, 
I'ay  rapporté  de  Rome,  &  ma  barbe  &  ma  cheine. 


RESPONSE. 

Six  (y  Jîx  fois  fans  plus  Hercule  a  efprcuuée 
Sa  force,  mais  tu  as  mille  affaux  foujienu 
Dedans  Rome,  &  t'en  es  à  la fn  reuenu 
Triomfant  pour  ta  barbe  &  ta  cheine  fauuée. 

Ta  gloire  fera  donq'  fur  lafenne  éleuée 
Par  celuy  qui  aura  les  Harpies  cognu 
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Qu'il  t'afaîu  comhatre^  &  qui  ont  retenu 
Ta  vertUy  qu'elles  ont  leur  maijîrejfe  trouuée. 

La  chaîne  du  François,  par  coujîume  ancienne, 
Fut  toujiours  le  butin  de  la  putain  Romaine , 
Mais  la  tienne  a  vaincu  cette  auare  rapine: 

Si  bien,  quejiant  ce  fait  de  prés  conjiderê, 
Hfemble  que  tu  as  des  Enfers  retiré 

propre  rameau  d'or  qu'on  donne  à  Proferpine. 


SONET    CLXI. 

Amour  a  fait  de  moy  vn  Enfer  tout  nouueau, 
Oùfuperbe  il  Je  tient  gouuernant  comme  maijîre, 
Et  d'autant  de  tourmens  qu'aux  Enfers  on  dit  eflre, 
D'autant  ou  plus  encor'  il  m'emplit  le  cerueau. 

Vn  Tantale  ie  fuis  près  desfruiâ^  fi»  de  l'eau, 
Mourant  defain  &foiffans  me  pouuoir  repaiflre: 
Au  nombre  de  ces  Sœurs  aujjî  Ion  me  peut  mettre, 
Qui  s'efforcent  d'vn  crible  épuifer  vn  ruijeau. 

Vn  Ixion  ie  fuis,  qui  moy-mefmes  me  tourne 
Et  mefuys  6-  me  fuis,  6-  iamais  nefeiourne: 
Vn  Sifyphe  iefuis  tout  chargé  defoucy. 

Mon  ail  efl  vn  vray  Stix,  vn  Vulcan  mon  haleine, 
Mais  par  tel  point  Amour  méfait  ore  ejîre  ainjî, 
Qu'il  me  plait  ne  bouger  iamais  de  cejîe  peine. 

5-. 
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SONET     CLXII. 

Si  tu  veux,  COMPAGNON,  ejïre  ejïimé  plus  fage, 
Il  te  fault  gouuerner  vn  peu  plus  dextrement^ 
N'ejïre  trop  excejjîf  en  ton  acoujîrement. 
Pour  ne  porter  iamais  acoujîrement  en  gaige. 

EJîre  modejîe  à  table  y  &  modejie  en  langage^ 
Efcroquer  les  putains  yn  peu  plus  rarement. 
Et  ne  ioiier  iamais,  contre  ceux  mefmement 
Qui  Je  moquent  de  toy  quand  ils  ont  l'auantage  ; 

N'emprunter  que  le  moins  que  tu  pourras  d'aucun, 
T'aquiter  quand  tu  peulx  â  l'endroit  d'vn  chacun, 
Courtifer  vn  peu  mieux  que  tu  ne  fais  ton  maijîre. 

N'aller  faire  l'amour  fans  apporter  dequoy. 
Ne  faire  des  fejîins  à  plus  riches  qu'à  toy, 
Et  c'eji  comme  plusfage  ejîimé  tu  dois  ejhe. 


SONET    CLXIII. 

S'il  eji  ainjî  que  vous  m'aymiei^,  Maijîreffe, 
Et  que  mon  cueur  vous  aye\  accepté, 
M'ayant  le  vojlre  en  change  prefenté, 
Aye\  pour  dieu  pitié  de  ma  deflrejje. 

Le  mefme  mal  qui  vojlre  efprit  oppreje 
Efi  celuy-là  dont  iefuis  tourmenté, 
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Rende\  en  donc  Vvn  6*  l'autre  exempte ^ 
Et  en  plaifir  change^  nojîre  trijîejfe. 

Ce  qui  vous  deult  cauje  que  le  me  deulx. 
Mais  de  vous  vient  lafanté  de  tous  deux; 
Rende:(vous  donc  de  cejî  ennuy  deliure: 

Car  cil  quifouffre  6-  qui  Je  peult  guérir^  » 
Et  toutes/ois  ne  fe  yeult  Jecourir^  » 

Ejî  malheureux,  6»  indigne  de  viure.  » 


SONET     CLXmi. 

Tant  de  diuers  penfers  naijfent  de  mon  penfer, 
Que  pour  penferjî  fort  ie  nejçay  que  ie  pen/e, 
Et  en  tant  de  façons  mes  penfers  ie  difpenfe^ 
Qu'en  penfant  ie  nefçay  comment  les  difpenfer. 

le  yoy  bien  qu'on  deburoit  mon  mal  recompenfer, 
Mais  ie  voy  toutesfois  mon  mal  fans  recompenfe. 
Et  tant  plus  à  mon  bien  moy-mefmes  ie  m'auance, 
Et  tant  moins  à  mon  bien  on  me  veult  auancer. 

Tout  mon  bien  &  mon  mal  mon  penfer  méfait  naijîre, 
Or'  de  mal  or'  de  bien  me  forçant  de  me  paijîre^ 
En  faifant  mes  efpritj  &  marri^  &  contens. 

Tout  ce  que  ie  demande  il  m'accorde  &  refufe, 
Et  faifant  mon  attente  apparente  &  confufe. 
Il  me  bJece  &  guérit  tout  en  vn  mefme  tens. 


Il6  LES    SOVSPIRS 


SONET    CLXV. 

D'vn  me/me  traiâ,  d'vne  mefme  ejîincelle^ 
Et  de  l'erreur  d'vn  mefme  amoureux  ref{, 
Amour  nom  blece,  enflamme  &  tient  ferre j 
Dans  la  -prifon  d'vne  douce  -pucelle. 

Mais  le  pis  ejî  que  mon  ardeur  ie  celle, 
Et  que  tu  fais  entendre  tesfecret-^y 
Tandis  y  GVTON^  que  fondant  en  regret  j 
le  la  dépeins  immort ellement  belle. 

Ses  priuaulte-{  &  fes  doux  traiâemens 
D'vn  tel  apajî  tempèrent  tes  tourmens 
Que  tu  ne  peulx  que  fans  raifon  te  plaindre. 

Moy  affamé f  non  ialoux  d'vn  tel  heur, 
Pour  exprimer  viuement  ma  douleur^ 
Le  feul  moyen  ie  nefçaurcis  attaindre. 


SONET    CLXVI. 

Puifque  fi  vainement  contre  moy  te  trauaillef, 
Et  que  ton  rude  effort  te  demeure  inutile 
Nefeme  déformais  en  lieu  tant  infertil 
le  fiel  &  la  poifon  de  tes  or  des  entrailles. 

Ailleurs,  monfîre  ialoux,  ailleurs  fault  que  t'en  ailles, 
Mon  cueur  ébrechera  ton  venimeux  oufiH, 


DOLIVIER    DE    MAGNY  II7 


Si  bien  que  ton  pouvoir  tant  aiguifé  foit  il 
Sentir  ne  me  fera  tes  mordantes  tenailles. 

Sus  donc,  va  t'en  cruel,  père  de  defefpoir, 
Cruel  va  t'en  ailleurs  exercer  ton  pouuoir, 
Ou  toy  mefmes  en  toy  fais  preuue  de  ta  rage. 

Car  maugre  tes  effort^,  ie  veulx  tout  oultre  aymer 
Tout  ce  que  ma  dame  ayme,  &Ji  veulx  ejîimer 
Tout  cela  qu'elle  ejîime  à  ton  defauantage. 


SONET     CLXVII. 

Qiiand  voibeaulxyeulx.  Dame,  oit  loge  mon  cueur 
Seront  lajje^  de  me  faire  la  guerre. 
Et  que  la  mort  m'aura  mys  fous  la  terre 
Froid,  palle  (y  vain  fans  ame  ne  vigueur: 

Sur  mon  tombeau  n'arriue  la  langueur,         ^ 
Ains  à  iamais  par  entrela-^y  erre 
l'ombrageux  pie  du  verdi fant  hyerre, 
Et  du  matin  la  plus  douce  liqueur. 

L'amome  aujjj  &  le  majîic  y  naijfe, 
A  celle  fin  que  l'abeille  s'en  paijfe. 
Pour  puis  après  y  ref pendre  fon  miel, 

Et  deux  fois  l'an  (par  vau  qui  nefe  rompe) 
Les  doues  Scturs  defcendentes  du  ciel 
T  viennent  veoir  cejîe  nouuelle  pompe. 
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SONET      CLXVIII. 

L'arbre  eji  de/racine  dont  i'attendois  lefruiâ, 
Lefoujîien  ejî  rompu  dont  i'apuyois  ma  vie, 
La  diuine  beauté  que  i'aymois  m'ejî  rauie, 
Et  pour  moy  le  foleil  ores  plus  ne  reluyt. 

C'ejî  raifon  que  ie  pleure  S-  de  iour  &  de  nuiâ, 
Et  que  tous  mes  penfers  à  cette  heure  i'oublye, 
Puis  que  de  mon  amour  l'efperance  eJî  faillie, 
Et  qu'en  Jj  pauure  ejîat  ores  on  m'a  reduiâ. 

Lorsque  mon  ame  ejîoit  plus  fort  enamcuiée, 
Et  que  mon  efperance  ejîoit  plus  ajfeurée, 
Vn  départ  m'a  priué  du  bien  que  i'atendoy. 

Las!  eji  ce  la  mercy  que  ie  deuois  prétendre? 
Las!  eJî  ce  le  repos  que  ie  deuois  attendre? 
Las!  eji  ce  le  guerdon  qu'on  deuoit  àmafoy  ? 


SONET     CLXIX. 

Les  ajîres  clers  éparfement  feme\ 
ïà  par  le  ciel  commençoient  leur  carrière, 
Quand  delaijfant  toute  crainte  en  arrière, 
le  regarday  vo^foleils  enflamme-^: 

Mais  toutfoudain  mes  efprit\  anime-{ 
Furent  raui\  par  fi  belle  lumière, 
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Moy  de/pouillé  de  ma  franchife  entière, 
Et  de  mon  cueur  les  dejîrs  alume^. 

Ainfi  le  bras  de  l'archer  qui  m'entame 
Darde  fes  traiâj  au  plus  vif  de  vojîre  ame, 
y  eus  embrafant  de  l'ardeur  qui  me  cuyt  : 

Afin  qu'vn  temps^  nous  rencontrans  enfemble, 
De  no-{  moytiei  l'vne  en  l'autre  s'ajernble, 
Soub]  lafrefcheur  d'vne  pareille  nuiâ. 


SONET    CLXX. 

le  youldroy  bien  chanter  les  louanges  de  celle 
Par  laquelle  mon  heur  me  fait  égal  aux  dieux. 
Et  par  qui  le  tourment  m'eji  plaijir  gracieux, 
Tant  elle  ejî  douce,  honnejie  &■  gente  damoifelle. 

Mais  ie  crain  que  mon  fiille  &•  ma  voix  ne  fait  telle 
Qu'il  lafault,pour  chanter  fubget  fi  précieux, 
Et  qu'en  tafchant  la  dire  6*  la  loger  aux  deux, 
le  ne  face  f on  bruyt  (y  fa  gloire  moins  belle. 

»  Toutesfois  le  vouloir  cefiuy  la  recommande 
»   Qui  s'enflamme  l'efprit  d'vne  entreprife  grande, 
Et  vn  foleil  fi  beau  ne  peult  efire  obfcurcy. 

le  veulx  doncques  chanter  fes  beaulte\fur  ma  lyre, 
Eîfifon  nom  par  moy  n'efi  ajfe^  efclercy  ; 
l'allegeray  au  moins  quelque  peu  mon  martire. 
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Qui  iejîre  Jçauoir  quelle  chofe  ejî  amour, 
Se  forme  en /on  f  enfer,  afin  de  le  comprendre, 
Vn  vieillard  rigoureux,  vn  enfant  doux  &  tendre 
Qiii  cherche  en  fon  dommage  vn  vtilefeiour, 

Vn  defir  qui  nous  trompe  en  attendant  vn  iour 
Qui  emporte  noj  iour  s  fans  les  laijfer  reprendre, 
Vn  defefpoir  certain^  vn  incertain  prétendre^ 
Qui  va  toujîours  auant  &  n'a  point  de  retour, 

Vn  mefpris  de  la  paix  pour  avoir  de  la  guerre, 
Vn  voler  iufqu'au  ciel  fans  fe  bouger  de  terre, 
Vn  mourir  de  chaleur  en  l'yuer  plus  extrême, 

Vn  efcrirefur  l'onde,  vn  bajîirfur  le  fable, 
Vn  viure  defplaifant,  vne  mort  agréable, 
Et  pour  aymer  autruy  vouloir  mal  àfoy  mefme. 


SONET    CLXXII. 

Vo\  celejîes  beaulte-{,  Dame,  rendej  aux  deux, 
Et  aux  Grâces  rende\  vo-{  grâces  immortelles, 
Et  rendeii  vo^  vertu-:^  aux  neuf  doâes  pucelles, 
Et  au  foleil  rendei^les  rai':^  de  vo-^  beaux  yeux, 

Rende-^,  damey  rende\  vofire  ri-{  gracieux. 
Et  de  vojîre  beau  fein  les  pomettes  nouuelles 
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A  la  mère  d'amour,  qui  les  f eh  ainfi  belles, 
A  fin  d'énamourer  les  hommes  6*  les  dieux. 

Rendej  à  Cupidon  fon  arc  &fesfageîtes, 
Dont  vous  rendejjt  bien  les  perfonnesfubgetteSy 
Et  puis  ayant  rendu  ces  diuines  beaultejy 

Et  toutes  ces  vertu^  d'où  vous  les  aue^pri/es, 
Vous  verrq  qu'en  rendant  ces  grâces  tant  exquifes, 
Vous  vous  trouuerej  feule  auec  voj  cruaultr^. 


SONET     CLXXm. 

Diuin  DVTHÎER,  que  le  ciel  n'a  fait  naijlre 
Que  pour  feruir  aux  affaires  des  Roys, 
Quand  à  ton  loj  vn  auure  ieferoys^ 
Oy  ie  te  pry,  ce  que  i'y  vouldroy  mettre, 

Que  ton  efprit  efl  tel  qu'il  fçauroit  efîre 
Pour  en  vn  temps  feruir  en  mille  endroiâ-(, 
Et  que  des  plus  difficiles  dejîroiéf-^y 
Facilement  ton  efprit  fe  depejîre. 

l'y  voudroy  mettre  auec  ta  qualité, 
Tes  bienSy  ton  heur,  ta  libéralité, 
Ton  caur  ouuert,  (y  tes  mains  voluntaires. 

Et  ne  vouldrois  oublier  lefçauoir, 
Et  la  vertu  qui  d'vn  iujîe  deuoir 
Te  fait  prifer  fur  tous  lesfecretaires. 
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^  SONET      CLXXIIH. 

CejJ'e\  mes  yeux  de  plus  larmes  efpendre, 
Et  vous  mon  cceur  de  plus  vous  tourmenter, 
Car  celle  là  qui  nous  fait  lamenter 
S'en  vient  vers  moy  pitoyable  Je  rendre. 

Mon  mal  enfin  elle  a  voulu  comprendre, 
Sans  le  vouloir  dauantage  augmenter, 
D'vnjî  grand  bien  me  venant  contenter, 
Qu'impojible  dé  plus  grand  en  attendre. 

Elle  m'a  dit  que  mes  travaux  pajfe^. 
Mon  amytié  luy  tejmoignoyent  afq, 
Et  qu'elV  voulait  me  geter  hors  de  peine, 

Ne  Je  voulant  faire  ingrate  ejiimer: 
Mais  qu'il  faloit,  ains  qu'ejîre  plus  humaine, 
Qu'elV  me  congneujî  avant  que  de  m'aymer. 


SONET    CLXXV. 

le  ne  diray  iamais  les  caufes  de  ma  -peine. 
Mais  trop  bien  à  iamais  ie  diray  que  ie  fuis 
Le  mif érable  auteur  de  mes  propres  ennuys, 
Caufant  moy  mefme  en  moy  cette  angoiffe  inhumaine. 

Mon  mal  vient  de  mon  bien,  6-  le  dueil  que  ie  meine 
Naijl  d'vn  plaifir  parfait,  qu'obtenir  ie  ne  -puis, 
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Ayant  mes  paumes  Jens  Jî  malement  réduits 
Qu'ïl\fe  meurent  de  foif  auprès  de  la  fonteine. 

Vauoy  tant  pourfuiuy  qu'on  m'auoit  acordé 
Le  bon  tour  que  i'auoy  longuement  demandé, 
Mais  quand  ce  vint  au  point  que  ie  le  pouuoy  prendre, 

le  deuins  impotent,  6»  nefçeuj  faire  rien, 
De  forte  que  priuant  moy-mefme  de  mon  bien, 
le  priuay  mon  ejpoir  pour  iamais  d'y  prétendre. 

SONET    CLXXVI, 

S' amour  m'a  fait  le  bien  que  de  luy  Ion  dejjre, 
Lors  i'ay  defcrit  le  bien  que  i'ay  receu  de  luy  : 
Et  s'il  m'a  tourmenté  d'vn  langoureux  ennuy, 
Ma  langueur  feulement  i'ay  pris  peine  à  défaire, 

Aufjî  quand  mon  Roujfeau  enragé  de  mefdire 
M'a  trauaillé  l'efprit  comme  il  fait  auiourd'huy, 
Vay  defcrit  ma  conjîance,  6*  Viniure  de  luy. 
Et  c'ejî  comme  i'ay  fait  ces  vers  que  iefoufpire. 

Selon  les  pajjjons  où  i'ay  ejié  fubmis. 
Ou  bien,  ou  mal,  d'amour,  ou  de  mes  ennemys, 
Vay  defcrit  chacun  iour  la  caufe  toute  telle. 

Et  c'eji  pourquoy,  DVTHIER,  on  void  dedans  ces  vers 
Par  cy,  parla,  mefe-{  tant  d'arguments  diuers 
Et  que  plains  defoufpirs,  Soufpirs  ie  les  appelle, 

FIN     DES     SOVSPIRS. 


¥ 


IBLIOTHÈQUE    D'UN    CURIEUX 


Volumes  îii-12  e'cii,  inipiimei  Air  papier  de  HoIIaiidt 
Chaque  volume  :  5  fr.  8c  7  fr.  50. 


Us  Contes  J^Pogge,  traduits  par  M.  Ristel- 
HUBERT.  1  volume  (épuifé). 

FtRRY  Jui  YOT.  Les  Élégies  de  U  belle  fille  li- 
ment am  fa  virgirAté  perdue,  avec  introduâion 
&.  notes  par  E.  Courbet,  i  vol.  (épuifé). 

Poefies  diverfes  attribuées  à  Molière  ou  pouvant 
lui  être  attribuées,  recueillies  &.  publiées  par  le 
Bibliophile  Jacob,  i  vol.  (épuifé) 

Les   Dialogues  de  Tahureai",  avec  notice  & 

index  par  F.  Conscience,    i   volume   ...     7    50 

Les  Gayete^  c^'Olivier  de  Magny,  avec  notice 
par  E.  Courbet,  i  vol.  (épuifé). 

Les  Contes  &  facéties  d'ARiOTJO ,  avec  inlro- 

du6lion  &  notes  par  Ristelhuber.  i  vol.    .      5      » 

Les  Qiiatrains  de  Pibrac,  avec  notice  &  notes 

par  Jules  Claretie  &  E.  Courbet.  I  vol.     5     » 

Les  Serées  de  Guillaume  Bouchet,  avec  no- 
tice &  index  par  Roybet.  ^  vol.  cb.aquevol.      5      » 
Les  deux  premiers  volumes  font  en  vente. 

L<  Cymbalum  mundi  par  Bonaventure  des 
Péri  ERS,  avec  notice  &.  notes  par  Franck. 
I   vol 7    50 


EN    PRÉPARATION: 
Les  Comptes  du  monde  aduantureux. 
Les  Matinées  c/^Cholières. 
Contes  &  joyeux  Devis  par  Bonaventure   des   Pé- 


Il  efl  tin;  quelques  exemplaires  de  cette  colleâion  fur 
papier  de  Chine,  au  prix  de  25 /V.  U  volume. 


V;^ 


PQ 

Magny,  Olivier  de 

1629 

Les  souspirs 

M3A75 

1874 

PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 


UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


ïf#%t 


r 


M>'\ 


;  W 


k 


^  r 


¥  -.  ' 


